
VOL. *4. No 9

MONTREAL. 30 JUILLET 1398 Journal Hebdomadaire Illustré do 32 Pages PRIX DU NUMERO : 5C

LE 1OUQUET 'iloltTENsI.\s

JEUl'NE)0 FI LL I



lEF' SAMEDAi

(JOURNAÇL HERDONMADAIRS)

l'URLICA7'ION LITTÉ#RAIRE, ARTISTIQUE ET? SOCI-l LI
O~ ~=u ntr o-rmm O\~BZV

REDACTEUR: LOUIS PERRON

ÀLW, 82_50; S=~ Mots,! 81.25
(sb-iclemt payable ,'avanco)

Wx-l= 4Êq a 5 Ymmln

Tarif d'annonce - 10e la ligne mestire agate.
l'OIR[lR, IMESETiE & CIE, Editeurs - propriétaires,

NO 516 RU0E CRAIG, MONTRÉAL.

MoN'FRÊAL, Ml" JUILLEDT 1898

lBo(UQUIET DE PENSÉES
I,es yeux sont eoînparales à des pistolets chiargé,s à poudre ; ils peuvent

mecnacerm, jeter un éclaiîr, muais ils nie tuenit pas.
X

Fqs3 ambitions les plus hautes et lest plus favorisées ne valent pas le
lix qu'on Y aittache ut celui dont oit les paie.

[e diinicm, à l'iris, laisseo une impression de titesse ; au village,
c'fst un jour (le fête.

X
P ieu nouq encigne le mîépris dles richeeses liar lat façon dont il les

distribue.
X

U' gc des fenmmes se comepte comme au piquet : vingt-neuf - soixante.
x

1,9~ bonheur- est comme la sauté, un ne le connait qu'après l'avoir perdu.
X

Il y a deti gens (lui font pénitence pour ceux qui mènent Il- carnaval.
X

les plus beaux paya (tu monde ont un défaut : ils sont hiabité-s.

X

L\lJ~ ~INCENDIE

L' ,.1 er,*. ', (vr' <muit 1, 7101' s.--E~t vos pertes sont-
ellesl pleinement~ (,-,,mvertrs loir les assurances?
e /'I,?-fhj) ( tu,femoanti). -Ol1, guc lion,, tice, t*lsael
Ma bonne,, lliagel afait -I~>tans za loulie guand elle a
i-lé emîsevelie zus la ,uaisioll

U n bon profes-
seur n'a pas besoin
d'interro.er pour
savoir.

x

FI ne sullit pas
d'écouter un bon
conseil, il faut le
suivre.

'c
Pourque le cSeur

réponde, il faut
qu'un coeur lui
parle.

X
Patiens quia

a'-ternus. I mpa-
tiens quia brevis.

'c

L'âme humaine
ne ileurit pas à
l'ombre.

11ly a dos modes
qui ne changent

VLAN!

hemnant un cigare
dans u9t comnparie-
ment de chemin de
/er).--Pardon, ma-
dame, est-ce que la
fumée ne vous in-
commode pas

Sa voisine (sar-

ne pourrais volas
dire, car jamaýi8 un
monsieur n'a fuminé
près de moi.

PROI:'Al>,LEMýENT
Le père Richard.

-Jeune homme, sa-
citez que la possession
de la fortune n'assure
pas le bonheur sur
teorre. Moi, je ne voue
cache pas que mon
ar gent est nion plus
grand troulble.

Le jeune Cassé. -
C'est, je présume, la
raison qui vous fitisait
Ile (lire tout à l'heure,
dle ne pas augmenter
votre trouble

AU LYCÉE
.propos de la rue

doe la Ferronnerie, oit
fut assassiné I [enri
.IV, le professeur
d'hiatoire reppelleque
nombre de rues die
l'arisportaientet por-
tent encore le nom
de l'indubtrie princi-
pale qui y é~tait exer-
cée: F'erroninerie pour
les fers, Parchemine-
rie pour le parche-
min, etc.

Et voulant savoir
S'il a été compris, il
demande :

UNE 0PIÈRATIDN UTILE

LaJuz Jeaitiiele.-Qu'est-ce que Lt fais donc là,

Pait-Je prends la hauteur, ma fille; ta mère ml'a
bien recommandé de prendre tous les jours, ît .9 heures,
la hauteur du thermomètre.

-Que trouvait-on dans la rue de la Pépinière?1
Plusieurs élèves, on choeur:
-)es marchands de parapluies!

TROP (.,ÉNÈRELTX
ifadame J'inelame.-On m'a touýjours dit que votre mari était un

homme extrêmement généreux ?
Mladame L'onnebille.--Si il est généreux? Jugez-en. Vous vous rappe-

lez cette superbe boîte de cigares (Ile je lui avais donné le jour de son
anniversaire?

2lIadane Finelaine.-Oui, eh bien 1
Madame Bonnebille.-Il en a fumé un seulement, ma chère, et il a

distribué tous les autres-à ses amis.

I)ANGEFEUSE EXCITATION
Le malade-Mais docteur, il me semblait que vous m'aviez dit d'éviter

toute excitation.
Le docteur.-Parfaitement. Et si vous vous sentez plus mual, c'est que

vous vous serez tourmenté. Est-ce ce!a 1
Le malade (aipmet).-Je me demande alors, docteur, pourquoi vous

m'avez fait présenter votre compte, ce matin?

L'APPÉTIT VIENKT EN MANCEANT
Un proverbe très vieux, mais qu'un gourmand retient,

Dit qu'en mangeant l'appétit vient.
"D'honneur, le ne sais pas comment cela s'arrange;

Mais c'est bien étonnant, disait un parvenu,
Pepuis trois heures qae je mange,
Il ne m'est pas encor', ventu."

APRPS LE VERDICT
La nzagistrat.-Il mie semble, prisonnier, qu'après ceci vous devriez

vous tenir éloigni des mauvaises compag'nies.
Le prisonnier (mêtlancoliquementj-Oui, Votre Il onneur, vous ne me

reverrez sûrement plus de quelque temps.

Le fait de l'artiste n'est pas de propager ou de combattre les poisons
chers au public, mais de modeler et ciseler le vase qui les peut contenir.

LE CONif BLE DE LA VENGEANCE
Boleau-Ça, par exemple, voilà qui me sourit beaucoup!1
Rouleau-Quoi donc, mon cher'?
Boieleau.-On m'assure à l'instant que votre fille va épouser L-igaçant.
Rouleau.-C'est vrai.
Boutleau-Mais il me semblait que vous ne pouviez le souffrirI
Rouleau (inachiavéliquement-Je le déteste, c'est vrai ; mais ma

femme ne va-t-elle pas être sa belle-mère?

Il faut voir et senttir le tout on traitant la partie, autrement gare aux
dissonances 1-MîtIeSSO41EIi.
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Emaux et Camées
PETITS CIIEFS-D'UVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYIS ET DE TOUTES LEs POQUES

DLXXXVIII

LE JAGUAR
Sous le rideau lointain des escarpements sombres
La lumière, par flots écumeux, semble choir ;
Et les mornes pampas où s'allongent les ombres
Frémissent vaguement à la fraîcheur du soir.

Des marais lérissés d'herbes hautes et rudes,
Des sables, des massifs d'arbres, des rochers nus,
Montent, roulent, épars, du fond des solitudes,
De sinistres soupirs au soleil inconnus.

La lune, qui s'allume entre des vapeurs blanches,
Sur la vase d'un fleuve aux sourds bouillonnements,
Froide et dure, à travers l'épais réseau des branches,
Fais reluire le dos rugueux des cainmans.

Les uns, le long (Iu bord traînant leurs cuisses torses,
Pleins de faim, font claquer leurs mâchoires de fer
D'autres, tels que des troncs vétus d'âpres écorces,
Cisent, entre-baillant la gueule aux courants d'air.

Dans l'acajou fourcha, lové comme un reptile,
C'est l'heure où, l'<eit mi-clos et le mulle en avant,
Le chasseur au beau poil flaire une odeur subtile,
Un parfum de chair vive égaré dans le vent.

Ramassé sur ses reins musculeux, il dispose
Ses ongles et ses dents pour son :euvre de mort
Il se lisse la barbe avec sa langue rose ;
Il laboure l'écorce et l'arrache et la mord.

Tordant sa souple queue en spirale, il en fouette
Le tronc de l'acajou d'un brusque enreulement;

Puis, sur sa patte roide il allonge la tête
Et, comme pour dormir, il râle douceme

Mais voici qu'il se tait, et, tel qu'un blo
Immobile, s'a iTaisse au milieu des ramea
Un grand breuf des pampas entre dans 1
Corne haute et deux jets de funoe aux n

Celui-ci fait trois pas. La peur le cloue
Au sommet d'un tronc noir qu'il ell\eure
Plantés droit dans sa chair où court un f
Flambent deux yeux zébrés d'or, d'agat

Stupide, vacillant sur ses jambes inerte
Il pousse contre terre un rugissement fo
Et le jaguar, du creux des branches ont
Se détcnd comme un arc et le saisit au

Le benf cède, en trouant la terre de ses
Sous le choc imprévu qui le force à plier
Mais bientôt, furieux, par les plaines ea
Il emporte au hasard son fauve cavalier

Sur le sable mouvant qui s'anoncelle en
De marais, rls rochers, de buissons entr
ils passent, aux lueurs blafardes do la 1
L'un ivre, aveugle, en sang, l'autre à sa

Ils plongent au plus noir le l'imnmobile
Et l'horizon recule et s'élargit toujours
Et (l'instants en instants, leur rumeur q
Dans la nuit et la morb enfonce ses brui

CAMELOT PARISIEN
A L'ANGLE DU AUtRËFoUUR DROUOT

Cette boîte contient... veuillez élargir le cercle, je vous prie..., cette
botte contient un minuscule animal comme vous n'êtes pas fatigués, blasés
d'en rencortrer dans les Jardins d'acclimatation, car il vient en droite
ligne des contrées inexplo-
rées du centre de l'Afrique...
un de mes amis a réussi à le
capturer dans une forêt
vierge qu'il a mis deux ans à
traverser, ne se nourrissant
que d'eau et de racines. Ce
petit animal a la forme d'une
grenouille... la nuit il se sus-
pend par la queue pour dor-
mir aux branches des nénu-
phars (lent il fait sa princi-
pale nourriture... quand il
est en colère, il dégage une
forte odeur que quelques na-
turalistes ont comparée à
celle du tabac, et quelques
autres à celle du chloro.
forme... Veuillez élargir le
cercle, Mesdames et Mes-
sieuirs, vous l'étoufferiez lors-
qu'il sortira de la boîte.

"l Sa bouche est fort large
et très bien endentée. On
lui compte trente-deux dents
qui font de cruelles morsu-
res ; ses pattes forment dix
doigts armés d'ongles cro-
chus et spatulés qui lui ser-
vent à creuser sa tanière;
quand on l'attaque, il se dé-
fend avec furie, et les plan-
teurs de l'Ile du Croissant,
qui s'en régalent en le fai-
sant cuire selon la méthode
du bouf-mode, ont souvent
les poches perchées par les
plumes en forme de dards
qu'il lance autour de lui. Lss
blessures ainsi produites ne
sont pas mortelles, cepen-

UB U.ÉNIE DE~ L'liIVENTION

ses logarithmes et pratique tant soit peu la litté.
rature. Il versifie agréablement et compose des
romans pour ragaillardir les femmes névrosées, ot
sa prose est payée jusqu'à deux cents francs la
ligne... Iartez un pet' le cercle...

IRue D rouot, au ]>alal~ de0 Papier, on1 le mon.
trait pour lit somme de cent cinquante francs ; an

> C asino d',Exlibrig on pîayait trois frances cinquatet
uit. et, dernièrement encore, sous les galeries do l'Odéon,
c de pierre, le public n'était admis à lui toucher la main et à
ux ; converser avec lui qu'après avoir donné soixante
a clairière, centimes au célèbre l'rnumarion, celui-là nim
aseaux. qui fait la joie des gens gais. Eh bien, vous aurez

sur place plus d'avantages que la rue Drout ou l'Odéon,
en passant, vous toue qui m'écoutez, car, ici, dans un instant
roii de glace, si vous avez une seconde dl lnticnco à m'accorder,
e et de sang. Je vais vous le montrer pour rien.

8, Il Je vais vous montrer aussi une superbe chatine
ru ; de montre, dite chevalièrc, montée sur vingt-huit
r'ouvertes, maillons fermés et soudé,. terminée par un porte-

:0e. mousqueton à ressort et garnie (l'une magnifique
cornes, breloque à franges fa voici !... il le m'en reste

que peu à distribuer, trois à droite, trois à gan-
ns bornes, cite Cette chaîne n'est pas on or, cOmme vous

pourriez le supposer. Lie méital qui lat compoe,
dlune, trois fois plus résistant que l'or, est un alliagu do

Avé, nickel, d'étain et de péroxyde (le manganèse, ce<lme, ~rnetl ltn nêi

chair que nous appelons vulrvairchar rvé. Cain. La chaîne est dorée au bain gatlvniqtue Ce
espace, qui en augmente le luxe et la solidité. Deux

hommes vigoureux, tirant chacun par tit lbout, no
ui S'efface parviendraient pas à la rompre. Au dynamonètre,
te sourds. elle marque cent dix-sept. Chacun (es vingt huit
-ý DE, Li[E. maillons est martelé, forgé, brasé an feu etform

double révolution sur lui-mme. Le porto-mous-
est un bijou quant à l'élégance et à la sveltesse, il comprend un pas

la anneau, une pince et un retsort ... Veuillez vous écarter, madain.

D)ROITl itt UNE REW~)IICTION
alade.-Je dois vous annoncer, docteur, queje trouve votre compto

beaucoup trop élevé; n pourriez-vous le diminer do -
Le docieurn.-tmpossible, monsieur ; nmais pour qjuelle rai-

son me demandez-vous ga ez
Le malade(d'un air e reproche).-l nos Ero lit qu'ayant,

le premier, introduit en ville la picote, davais droit an,
petite réduction.

COMMEN'T IL, EN EST SORTI
Le bel Artuv.-Qu's-tu donc, Il enrien
Le bd Ilentri.-Ienri cJe viens, tout à l'heure. e dt-

mander à mosieur Lingoodonr la main de sa plus june tiln.
Le bel Aroquer.--ah aEt comment es-tu sorti (le cetto

qentrevue
~quLe bel a vepri (o platinPar le chaamsis.

¶5 -~7%'

I.

1
Le petit Samblo.-P'pa, li suis bien content d'éte à la

pôche ; mais comment pende li poissons quand Ma ligne li
n'atteint pas la ivièe ?

dant on reste longtemps à s'en guérir, à moins de les fcotter d'encre de la Bonne Vertu...
On est parvenu quelquefois à le dresser, à le domestiquer, à l'instruire, entr'autres à
la Normalian Oflice de Chicago, ou à l'institut Duboudupont, mais sa nature agressive
reprend toujours le dessus. Celui que je vais avoir l'honneur le vous montrer a long-
temps appartenu à M. Bricheton, membre de l'Acadénie des I>eux-Mondes et directeur
de l'Ecole Polybiblionique de la rue de Lille. Non seulement il parle de nombreuses
langues incompréhensibles, chante, valse et fume le panatellas, mais encore il connaît
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I11,S NI E V'ilJ LET"NT PLUS QUEr PU NEU F

.I,îî, (' .- Vinîgt-cinq cents pour ce chapeau-là (lui est presque neuf,vous n'y
I -o Z e-mt le, ,u-iî'ux -1 gia )î buissa3 vaire, inatisme. Lis geabPails te zegonte mai

lie a ri;,' à lîî.-t-îî ' !e, .1 n'aie,. bits it'ýU go inPien il y a t'itnPé-i tl gili nu fe
tuglie-ilc gîîe te8 gt-aliuux neuf.

i; ASIS
(li o uqîut 4'- légatîts Palmîiers

Q ui bailance-nt le-u rs vert-s brances
'ý,',înl dlans les v-jeux les raniiers,
Fon t palpiter leurs4 ailes lalîue u

lu grands et souples banaiîjeril
Qui meuv-ent leurs graciles ramtes
l'kntleut les alzurs printlaniers
C~uontiuu une Itj iq 'îe otuvre Ic% itoies..

Le grand s4ileuice <des îl.-4iert5
tue ilistrit ulue caravaneîe
Les votl d'tun vautour dauta les airs,
Un çlitit,î'îLt sur u âne
Quiti. jamtaisu lits, t.rotte iteîuu
Po'.il funiauît, otreilîles penlan tes
Et s'ernfonce tlitti4 l'inîconnu
I )ca îîlaiiît-s Fits lin, lbrl antes.

U'e surcl\e chatianite ul'eauî
Comm lie itniý gl-scu ecisti lattte

La ctrakâi tou' 'f;tilltuite
Vi-mut. l'iv.'rtu t1 îtr jtu'quu'at nIi in
Vo itîuî lile ltut- oui l'e-nvironunle
P oti u ît'-e t'ut le butCin

t r o luI i'î tjuoi larrtitu.

lî'î iii l nu it deutcentl,
t .r 'u.ltn ttui lul joutr toumube

I im';5liît u-îîoîe uit raiis le sang
Qui, vite, 8'efface ie l'ombilre

Vu soir. C'est lihuro (lu sommecil
Pouîr la carâvatne (lui passe

fCest aussi l'heure lin réveil
P'our le cI--ert ;l'hure oit l'on cItasse.

Ait Ioiutai,,, un rugissement
î;roidmnî comme un coup dle tonnerre
Qui, jeté dians l'isolement
Da1 <lsert, ébranle la terre.
Il roule grandi, ropét4,
Iriitl sous lat voflie sonore.
P.ien qt't.itpar l'immensité
Il semble qu'on l'entende encore.

Pli-bustiF fait son aqcension
1-t profile, majestueuse,
immiense, l'onmbre dl'un lion
A la prunelle hruinRu8e.
D>ressé, superbe, l'ait- ha;utain
Le roi (lu disert IlLire et guette
C'e soir, il lui faut un festin

.t'yt . Il marche à sa conquêtte.

Un galop, un lIînnissement,
Une clameur, une mitraille,
Une chute, un ru!Zissetnent.
En tiofitre après la bataille ...
l'usi, plus rie-i... Le il'-iert s'endort
Et se plonge dans le sileuce.
La lune brûle toute d'or
Riant d'uîn palmier (lui l'encense.

CU R0- BIASSO0
1 )o toitit rv, GCiruî-lia-t- n'eaî avait jamais ou qu'un :len vieux 8 %furian

-lit b.ii ~on~,lra-onier (Ie son état et tailleur de, pierres à ses
minntns pi!-rdîiq, qui, tous les jours, pendstnt dIeux ans, l'emmena battre
lces btois i-t le's ravines, lui apprenant égalemient à flairer le gendarme et
la perdrix.

Une nuit, out aqîaina ui-t un igtir Cinq-hommes, qui craignait les
muéchiantes languesq, s'eui alla en Piémiont par le chenjmin ies nmontagnes, et
sa fu'uiîi, presque, sa. veuve, vendit tJuro-BPiasslo au sergent-major d'un

duLaîl 'un<'t(lui pissait.
ÎNIaisi au btout de trois senmaines la brave bête s'en revenait, maigre,

triînatît au cou uin mîorceau (Io chaîne. -. L% vie de' caserne, apparemment,
ne lui avait pas convenu.

Ct qui'il lui fallait, à lui, c'ét Lient les joies de la chtasse et die l'alliâmt, la
vie' en nlî'in, soleil le lont, îles torrents clairs et des côtea.sèchos parfumées
det itarjoaine, c'étaiît l'odeur (Io l'terbes, l'odeur de la piste, les fontaines
froidles qu'ain laîupe, la grappîe goilée dont on s'inonde la grueule, entre
lioux ligotwa do' vigne, sans s'arrêter de courir ni d'aboyer; c'était le gibier
forcé, déchiiré, avee du sang et du poil aux btabinaes ; puis le repos à

l'iîi,,les l.onneii heiures doe paresse, le sotmmîeil sous les étoiles et le
réveil muatinial à la fraicheur, quand la caille chtante, quand les oisillons

vont boire, et que le lièvre, sie secouant, lève les oreilles hors
(lu gîte, au ras de l'herbe mouillée de rosée.

Quelques amis dlu vieux CJinq-hommes (les braconniers,
Dieu merci ! ne manquent pas chez nous> firent des avances
à Curo-Bliasso; mais depuis son voyage, notre déserteur
tenait l'homme en défiance, se rappelant avoir été attaché.
Tout compte fait, il préféra se passer de maître pour vivre
seul, sans collier, à la barbe des forestiers et. des gendarmes,
aussi libre au milieu do ses clhamps et de ses bois que les
chiens musulmans dans les ruelles de Conztantinople.

OÙ dormait-il !... on l'ignore. Il devait, j'imagine, varier
ses gîtes, couchant au bel air l'été, et l'hiver souse un hangar
de ferme ou bien dans ces cabanettes ouvertes, en pierre
s&he1, que bâtissent les gens de camp[agne pour s'abriter de
la pluie.

Curo Biasso, c'est-à dire "lVide--Bissac " (on l'avait Fur-
Snommé ainsi à cauce de Pes fredaines,), fut bien vite devenu

~ ~ lat terreur des paysans. 'Tandis qu'ils étaient au travail, en
'~I trsin d'arracher la garance ou de faire feu dle leurs outils sur

le alloux d'unsç olivette, (lue de fois n'avait-on pas vu
SI.Curo. B!a.sso Il - ant le sol et le vent, se raser ceomime uict,

u lisser le long d'un mur, en(te deux sillons, et arriver ainsi
jusqu'au bissacjeté derrière le travaillur dans l'herbe ou sur
lettes.
L-s paysans riaient tous les prenuiera de ionver ainsi leur

goûter envolst- "Encore un tour de Cairo IBiasso, di- aient-
ils, c'est un maître chien !... il vit tout seul comme l'ernmite
de Litre..." Et ils se contentaient, une autre fois, de susipendre
leur bissac à une branche de figuier. Mais Curo3.iasso alors
se dressait sur ses pattes (de derrière et sautait aprè!i le buissac
comme le renard des fable,- devant sa treille.

)entiez pas! Ajoutons, à l'honneur de Cura- B3iasso, qu'il faisait ce métier
n sont tif- seulement au gros de l'été, quand la terre Iurû'e et que la
ulent blus piste est sans odeur. Les Peaux 'Rouges volent bit n, eux

aussi, lorique la chistse ne les nourrit plus!
Avant tout, Curo-Biasso était un chasseur incomparable, lin

comme l'ambre et d'un tel nez que, disait-on, rien qu'à Illaircr l'eau d'une
source, il devinait le soir quel oiseau y avait bu le matin. Personne mieux
que lui ne découvrait où gite le lièvre, où loge la caille, où s'éveille la per-
drix ; quant aux lapins, il savait liar cSeur leurs moindres terriers, les
chemins qu'ils se font, dans l'herbe, et aussi les ronds dIe terre piétinée,
parsemée de petites crottes, où ils vont, ces gravesi animaux, assis sur la
queue et remuant le nez, tenir leurs conférences aut clair de lune.

Cura liasso devint légendaire ; on racontait sur lui decs choses éton-
nantes *que les loups étaient ses anii, et (lue souvent il s'associait avec
le renard pour courir un lièvre sur la neige. Li~s gril les9 reconniais-
sait d'une lieue, se fussent-ils déguisés en évêques avec la crosse et la mitre

Le plus souvent, Cura Biasso battait les bois pour son compte.
Quelquefois aussi un

c-hasseur, immobile, le-
fusil entre les janmbes, PAS ) lF ltN î
écoutant sies deux _____________________
chiens donner de la III
voix à un quart de
lieue, entendait tout
à coup trois chiens au
lieu (le deux. C'était
Cura-Biasse qui, rô-
dant par là, venait de
se mettre de la partie,
pour le plaisir de chas-
ser en siociété.

Car, par un souvenir
r de sa vie d'autrefois,
Cure. -B'iasso aimait
l'odeur de la poudre.

Nous nous en allions
un jour, mon père et
moi, le long de la Pbu-
rance, large en cet en-
droit autant que la
Seine à Pitrip, courante
à faire peur et froide
comme une eau (le
neige... Léda, notre
chienne, venait d'être
mordue au nez par une
vipère, en quêtant sous
un genévrier, et bien
qu'immédiatement frie-
tionnée d'alcali, elle
avait la tête lourde, le
regard malade; je la
menais tristement en
laisse, au bout de mon
mouchoir ; mon père,
de fort méchante hu-
meur à cause de la
journée perdue, mar-

Lte dlo'ieur.-Je ne dois pas vous cacher, mtadame
Picluorgne, (lue votre mari a abisolument besoin dle
repos penidant q~uelques semiaines.

il'i(IOne '-as Docteur, je ne puis lui
faire quitter la ville et. ..

L-ý doeteuî- (cspréA' tutu'. mnui1î' (& -~Iei -Si
voils alliez vous même à la campagne ?
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chait deovant, son fusil on bandoulière. Tout à coup je l'entendis crier
1CitroBiasso 1... lié!... Curo l'iasso! Il

Sur l'autre rive, Caro Biasso, en train de chasser comme noua, s'était
arrêté pour boire, et lapait une petite mare d'eau claire lu milieu des
osiers et (les galts.

Ouro Iiiasso !... Curo-1Biasso 1
Mon père aurait bien voulu continuer sa chasse avec lui.
Mais Curo IJîasso buvait toujours, et paraissait s'inquiéter de nous

autant que d'une belle paire de gendarmes.
-Attendd un peu, fait mon père est épaulantt sont fusil pour tirer

en l'air...
Le coup part. Cuiro-.l3jasso dresse l'oreille, -

il voit la foulée, il flaire la poudre, et le voilà L 4
qui saute à l'eau coniute un perdu, le voilà 1U 1>I
nageant, le museau levé, à travers le courant
f roidl qui l'entraiîne, et gambadant de joie à
nos piieds sur le sable tout inondé. .1I

Le pacte étt'it fait : Curo J3iasso nie nous
quitta plus du tout le jour ; il nous fit encore>.
tuer deux pièces, et voulut bien partager notreN
goûter souk; un arbre. Lu soir, une fois !a
chiaste linie, il nioust accompagna quelque temps e
(lu côté de la ville ; mnais du plus loin qu'il '-

aperiýut des niaisions, il nous laissa.
Et n'allez pas croire qua notre héros eût r

cette uine craintive et malheureuse des chiens

errants qu'on traque partout. Superne, net et
fauve, se lécher tous les matins (lu bout du 'j_

nez au bout de la queue ; ce vagabond-là, aurait
fait houte au chien de riche le mieux soigné.
Seulement, à force de courir dans les mottes
sèches, l'herbe et les pierrailles, il finit par I4Z
avoir le poil des pattes couleur d'am~adou-
comme un lièvre. \ P1

MNalgré les gardes et les gendarmes, Cure- ~l
IJiasso vivrait peut-être encore; niais ainsi qu'il 1*I]ý M 1îj
convient à un héros, Oure- 1l>iasto devait etre Y,-~, T'
vaincu par l'amour.-

Uîî soir (le juin, il s'en venait, longeant,
l'ombre dos mîurs, par le chemin de Clarescom-
kLs. Or, en passant (levant une hatbitation W
moitié ferme, nmoitié château, il aîîer(ýut dans
un coin de la cour, au dernier soleil, sa tête
fine posée sur ses pattes étendues, une chienne
de race qui rêvait.

vuro-Il'iasso, à l'ordinaire, se tenait loin de Itui,-eait (<I!qi','na?è it .O
l'habitation des hommes ; cette fois, il passa la h'aute mais~on) - Ces hauts
grille firmet tre tolérés. Pensez-vous

fièreentvaillent -à pareille hauteni
Cure Biasao ne déplut point trop. La chienne leur vie?

se leva, secoua sa foui rure blanche, s'étira un
montenît, toute droite, sur ses pattes couleur de
feu ; puis, faisant un grand saut, elle vint frotter son museau rose sur
l'échine dlu coureur de bois.

Un instant de plus, et il y avait mésalliance.
Le usaitre, en train de devisser unt Lefaucheux, descendit du perron

pour chasser la bête plébéienne qui voulait encanailler son chenil... Curo-
Jiasso, s'en alla, niais en montranit les (lents. La chienne eut peur', les
loitittrdle s'enf uirent, et le paon qui du 1t, ut d'un îîur regardait le soleil
fie coucher, s'abattait lourdement sur les tuiles d'un hangar.

Cure 1li-haso rovint le lenîdemain ; il trouva la grille de la cour fermîée
et ne put cai-resrîer son amie qu'à travers les barreaux.

Il revint encorse le surlendemiain, puis le jour qui suivit, et ainsi pen-
dant une semaine. il inaigristiait, il ne prenait plus goût à la chasse,
c'était une pitié de le voir.

.Iliauit iêaiîe par ne plus quitter les environs de la ferme.
Mais lit patricienne coumprit :un matin elle brisa la laisse, franchît la

grille et vinît trouver sur le chemin Caro PRÀasso qui l'attendait. 'fous
deux s'enfuirent côte à côte veirs le bois en se mordant le museau.

On ne les revit p:î-s de toute la joursAe...
Le soir~, à la nuit tombante, il s'en revenaient ensemble du côté de lat

ferme, Caro- 1,iasso fièrement, l'autra un peu hoîîtuuso, quand tout à coup,
vers l'entrée du bois:

-A vous, garde ! les voilà 1...
Uin coup de feu... Cure. liasso tonmbe.
- il crt a, (lit le garde, cmi sortant du fourré, soit fusil déchargé à la

main.
fît chienne, toute tremblante, léchait le sang qui coulait sur le pelage

de Cuire Iiasso.
-1ci, D)ianîe ! cria le maître...
E!t c'est ainsi (que pour avoir aimé, CUro-lihasao mourut un soir, au coin

d'un bois, sur la mousse et l'herbe, ouvrant encore l'oeil avant d'expirer
aux cris plaintifs de l)iane, sa belle maitresse, qu'on battait.

INIIN UJLi
Le pèr'e (au préêtendîanît qui est iana le salon depuis Z' heures du soir).

-Voyons, jeune hommue, je pensu qu'il y a suliiainsent de temps qlue
vous voyez tua fille?

Le prêteîîdant (rtauue,lteriQ.- Voudriez-vous éteindre le gaz?

COM E C NI, 'lu h JIZt'lý'
Connaissez-vous cette in *jure élégantie, qlui ax fait fort une dtes le monde

oit l'oit nie déSdaigne pas l'argot I"espèce dle tourteî
la conversation a, pris ce vozahîle au tié'te et le thîéâtre, commeiiî Oti

lo devine, l'avait enuluruilté at la pàtisserie.
Voici, d'après une chrioniq1ue, comuiniîmît l'ex preýsioit fut '' laiicév,'
C était au théâtre dle I 'cHeville. (fil Jouait la 'lu 4O" N1',011 'i.

représenter les élég uits seignueurs quni accomspttgmîii t l' igîerramîd deî
Marignîy, on avait prstoshgurants, (l'ont l'oit îl'vum, titi mnariton,
assez mnodeste de teiupérasiment, nî'avait consenti à accepter 1( ,' rôle'

'15 DE VJIII'

huarslésitamtionî.
- J 'suis liguraul , avait il tlit ;l'anusf pas

acteur
()a l'avait néallunoiuîs décidé, -à 'aug'o (1i

cobtuie.
Ce qu'il av-ait -à faire, dtu reste, su'étikit pas

considlérabile . il devait s'avanicer vevs la rtuivl
et (lire)

-Et qumandl iiil flnsegiineur le roi 1 ýl-fis N Il
rlnt re-t-il da:ns six boneîu villoî dv, h '-iris 1

Aux répét it ions, cela allait e ioe le mii ar-
tiîiton répétait $0on persosmuagi a1se' propre,'
mntt ; miiais le so'ir de lat Prn mii , re,, re vâtu ce'tt e
fois <lu costumie Iýquis N Il, après 8'i-trel avanîcé
vers le public et au mîuoiiemt où il allait ouvrir
lat boncie, il s'arrêta nuet et s'écria:

- I >cidlèuient, sien! f jai l'air dl'uiii tourte
Et il sortît de Scéiî" furien X,
L'expression do el tourte " vivra leut être

encore quand lit fl>r (le Ncsl"s stera tel de-
nient oubliée. Et voilà les ironuies tde la g~loire.

l1lEN TRANî.,tll I Li.,
Le dloîtpr.- E'4t.cc que votre iiari est tramuk-

quille, ce matinm, iiiadaiue Pi erre ?
Alme I>u'rre.- t il, bieni ti-aîiquîlli, de,-t,'ir.
Le docteur-.llors, à dhix liur',vouis titi

donnere z usi verro e lait.
Amue l'er-Cetquefjai lii pi-tir, floc

teiîr, qu'il n'k'îi jouisse' pas, ce' imatin.
Le </ocltwn--Ioum-î1 oi?
M 1me I'er.-I stciiip t i i l: 'nIiw''L

dlepuis limer soir.

biâtimnuts ne devraienut pasl
aux malheureux qui tra.
ret qui ritquent cent lois

'Y

-I

Il
ti.~'îfl,~ -V'ois-tu, O'Meara, ils ne devraient paîs taire 1,4i atilia-', a bi Iltilt*"'

q1ue 'ja,. Qcîdje Pense a,, public q1 ui trase niliilement el ,wiI'i et qua il 'iltllttit
d'une brique sur la tête pour un w'îogRmîîner uts-

FELLE NE l'4)IV.-I1'Ll:'ils:
Louise.- Et pourquoi avez-vous don(, renvoyé ce pauvre- Alirî-l ;il ie

semiblait pourtant que vous l'ai,ýe, bieni ?
lU'in. -C'stvrai que je l'aimais b ie'n iai8, franlchleimn t, fi 1 tew''i

vous épouser uli hosmme qui at le) nez ck8'
Louiïe.-t 'a z'est vraîi 1 Mais conmîmenit donc -;a lui elst-il arrivé' d' .se

casser le nez 1
sllinaC'et moei en jouant avec lui au Icam.~iis

-. 13~IJME RBI1JNL~L
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La ibnnii -El, si j) te donnec ce giâteau, vas-tu au moins essayer d'ttre sage ?
La ,I(& J:Ainî. -Oui, maman, mais donue m'eu dleux et je te promets d'être

plus saige.

J1EU NE FILLE

Vinigt alib. D)es ell<,V(eux blonds comme les épis mûrs,
D CaJ yeux profonîds et bleus coulissc un ciel <'Italie.
I .i blauclieur du lit neige illa pouîrpre sl'allie
Sur ambi visag'e aux traits ineflablenieut purs.

Quelque prince Charmiant escaladant ler. murs
V àeudra-t-il respirer cette fleur si jolie?
E'lle y domîge par t'' non sabls mnélancolije,
Nu piévoyant qlue trop l'ennui <les jours futurs.

Elle aura cuomme dot l'étude héréditaire,
E't cette douce Vierge au sourire troublant
I oviendra l'au prochain la femume <'u notaire.

E und" ,lauve, iiycipe et cravaté de blanc,
Do)înt les fils, rl-dacteurs dl'actes aux phrases nettes,
Viendruont ait monde avec dtes gants et (leu lunettes.

UIIU ariu du Temipetes
1l n'y a pas qtue lu célèbjre 1IXtîsosi donît le cerveau ait travaillé à propoa

de la guî'rro lîsaî- 1 î~cie t cet excellent 1l enriot, bien connu do
tous les anutteurs d'idées ingénieuses, quoique sortant quelquefois de l'or-
disiaire, vient do iiettro à jour la suivante que je vous recommande.

Ltissons parler l'inventeur
.1 oll,- aux lespalpiols lo îmoyen de0 détruire la flotte et ilnênie les flottes

américaines, sis rin risquer, i existences humtaines, ni capitaux, ce qui
est bien à conîsidérer.

Ça lie mi'ebt pas %,mcli s entendant cli-nter leý ro,,signol comme cet
e.xcellenît tambîhouruinaire, qju'a illustré 1).cudet !Nuin, c'est sur le lac d Len-
ghîenl, le paisible [lie cI' l,îîgiemî, vers leq1uel mî'avait etntrtîné une poussée
printanière (lu villégiature, queu cela g1lt été révélé.

J)'étais (tole sur le talc paîisib>le, Cii canot naturellement, avec deux de
nn'a ititus donît l'un, vieux loup de muer égaré sur l'eau, - douce, quoique
sulfurée, - axvait, lien mnoinîs natulelleîm<,nt, le suprême comemandemient.

Il faisait leu, beau. L"ï ciel était d'un bleu à damer le pion à -Nice
mêàétte, quand tout à coup) le vent s'élève, furieux, renîdanît le lac innavi-
gable et coimme umi diminutif (de la M~éditorrallée, uinjour de tenmpête.

Qaeo fairel' Uuî vieux loup (Ie tuer lie perdît pas la tête, lui - prenant
la bouteille à l'huile qlui, dans notre pallier de victuailles, était destinée
à une salade del, pissenlits, il en vidIa le ;~outeiiu autour lu bateau... et le
latc redevinît calibe.

.1 suis un penseur et, quelques minute's après quand, attablé devanît la
susdite saîlatde, - sans huile, hélas !-- je me suîis à réflécuhir sur ce qui
ki'était passé ; j'en vins 1,ieiî vite à la conclusion suivante : I Si on1 peut
protduirei le camii aveu' de l'huile, il imie sembtle bourré de logique doe sup-
poser qu'avec du vinaigre on dtoit pouvoir faire la tempête 1

C'ette réflex ion formulel', je continîuais à ic rentdre, le plus possible,
agréable à il'es ais et à passer ioy;,'usceiiet l'après. midi ; miais, rentré
chez mîoi, je saisis inie cuvette et, ayant emîprunté à ita femime un flacon
de vinaigire, je rtussis à faire non- une tonîplûte, niais quelque chose comme
un cyclone de0 [amide. C'était terrilianit, je vous l'assure.

Il k () Il 0 k T 10 N N E L

Pal -Jrllais je n'avais vu ça, (Jallaughan, c'est une grande, grande place d'eau!
(Iehuiau-Oumi, mais ca n'en 'serait pas une si grande, ça n'était que pour la

bière ?

Le lendemain, muni d&une ceinture de sauvetage en liège,
je ne craignis pas de m'embarquer dans un frêle youyou et
là, seul entre le ciel et l'eau (j'ai oublié de vous dire que
j'avais chîoisi l'heure de minuit pour mon expérience), je pro.

* jetai à l'aide d'une pompe... intime, du vinaigre mélangé
* de dynamite sur le lac paisible.

Ahi, mes amis! Il faut bien avoir 1'â,ne chevillée d'un

inventeur pour se livrer à une expéri nce pareille Il1 s'éleva
M1. aussitôt une tamrpéte formidable et je faillis couler.

M~ais le système était trouvé et il ne nme fallut que cal-
encuer le dosage proportionnel pour fabriquer, dans le plus

ýigrand secret, <les obus formidables et défiant toute compa-
~ raison avec les mélinites, roburites et panclastiques que le

génie moderne a mis à la disposition des nations armées.

J 1 el pars, ce soir même, et m'en vais offrir meri services au
brave amiral lopitas y Ayolas dont la position, à ce qu'as.
surent du moins les gazettes, serait plutôt critique.

Muni de mes obus, ce n'est plus, qu'un jeu d'enfant de
faire f uir comme une passoire l'escadre américaine de blocus.

Je les projlette (les obus) du fond de Cadiz sur le goulot de
la bouteille où se tiennent Watson et ses vaisseaux.

Une de ces tempêtes conmme on n'en a qu'une faible idée,

ment et si les cuirassés américains ne coulent pas, eh bien,
çam'étonnerait au superlatif.
Mais, prenons encore qu'ils arrivent à se maintenir, les

»(. équipages, eux, sont inévitablement atteints d'un mal de
mer effroyable, un de ces cimal de mer " auquel un homme,
fut-il commodore américain, ne résiste pas même cinq
minutekq. Je ne sais si vous avez essayé de ça 1Je puis vous

- . assurer, moi, qui l'ait éprouvé, qu'un homme n'est absolu-
ment bon à rien quand il a le mal de mer et que la mort
armée de sa faulx pourrait lui apparaître sans qu'il fasse

deux fois autre effort que de lever sur elle un oeil vitreux, et eneore.
C'est au moment précis où tous les équipages, depuis le

dlerniier moussaillon jusqu'à l'amiral, sont en pareille position,
quand les canons de 13 Fouces eux-mêmes ont mal aux en-

trailles, que je sors de Cadi,. et, de la mer calme, bombarde à plaisir
l'ennemi errant sur la mer démontée.

Voilà mon projet, profondément roublard, légèrement canaille même,
niais qui n'a rien, néanmoins, qui puisse le faire rougir devant ceux
employés clans la guerre moderne. Et puis, après tout, on ne se bat pas
pour s'envoyer des noyaux de cerises et tous moyens sont bons pour ané-
antir l'ennemi.

Je vous ferai savoir de làbas le résultat de cette ultime expérience
'lui, si elle réussit comme je le crois, est appelée à révolutionner tous les
pîrocédés de la guerre maritime.

Que m'importent la Baleine explosible, le Sous-marin tire-bouchon, les
Il omimes sans peur d'Edison

A'%ec lias mer démontable à volonté, et .quelques barils de vinaigre
d'Orléans, ce que je vous en fais une sauce ! Je ne vous dis que ça.

Pour copie conforme :PARISIEN. Cap",-lzNîou

On se ruine en luxe pour les yeux d'autrui. - FUM K LIN.

A CA\COINA
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(Suite)

Georget la soutint dans ses bras. (P. 12, coL. 2)

Georget <lu faire à son ami le récit de la bataille heureuse de
Bapaume, l'espoir que cette journée avait fait naître, la retraite de
l'armée de Faidherbe écrasée par des forces considérables.

-Enfin, tu as pris part . une victoire, toi ! tandis que moi ! Tu
as été blessé, d4coré ! ...

-Que veux-tu, tout le monde ne peut pas avoir ma chance,
répondait Georget en riant.

Depuis son arrivée, tout le monde semblait heureux à Beau-
champ. Simone elle-même retrouvait son animation, sa gaieté de
jadis.

Quand à Fanchon, entre son fiancé et son frère, ayant retrouvé
sa mère Catherine qui vivait heureuse et respectée chez M. Delort,
que pouvait-elle souhaiter ?

Est-ce que Dieu ne la dédommageait pas des jours de douleur de
son enfance en entourant sa jeunesse d'un rayonnement de bon-
heur !

Dans les remerciements qu'elle adressait au ciel, elle mêlait les
noms de ceux qui l'avaient secourue, protégée, aimée....

Chaque soir, elle s'endormait dans une atmosphère enivrante de
douceur, sous les regards de Dieu et la protection des anges de
lumière.

VII

Mme de Beauchamp ne lance pas d'invitations cette année.
On vivra en famille, en petit comité d'amis, c'est-à-dire de M.

Delort et de Georget, car Faichon est de la famille, elle.

L'hiver suivant, Mme de beauchamp la présentera à ses amis do
Paris comme la fiancée de Jacques.

Tous sont contents de cette détermination; l'année précédente,
celle de la guerre contre les AlIemandI, a été si pleine de tristesse
et d'angoisse!

Les six premiers mois (le celle-ci ont été plus affreux encore : la
défaite consommée, la capitulation de Paris, la France mutilée par
l'ennemi, et douleur plus épouvantable, chargeant la guerre civile
d'agrandir ses plaies béantes, de faire couler jusqu'à la dernière
goutte de son sang!

On a passé par des transes mortelles ; -à tous est nécessaire le
repos des convalescents, les douces causeries, les lentes et tranquilles
promenades, les calmes soirées auprès (lu foyer familial.

D'ailleurs, ce n'est pas qu'à Beauchamp qu'on pense ainsi, par-
tout, les membres des familles dispersées se retrouvent, se joignent,
se serrent autour (le ceux que la tempéte a épargnés ; la vie sociale
reprendra ses droits plus tard.

Peu à peu, les cours serrés se dilatent à la chaleur du bienfai-
sant foyer; de nouveau l'amour, l'amitié, les tendres sentiments (le
la paix bénie remplacent les colères, les haines, les forfaits, fruits
maudits de la guet re.

A .Beauchamp, les journées remplies par les promenades, les jeux
et les causeries succèdent aux soirées embellies par les chants.

Ianchon eliante. Elle chante pour ses amis seulement et sa douce
voix les transporte, charmés, dans les hauts et pures régions de
l'art où ne parviennent pas les lourds bruits (le la terre.

Mme de Beauchamp n'a fait qu'une exception i la règle qu'elle
s'est tracée de n'inviter personne et de n'accepter aucune invita-
tion ; elle a promis d'assister avec sa fanille à la fête patronale du
village.

Son refus eût désolé de braves gens, augmenté les sou l'rances des
pauvres.

Elle assistera donc à l'inauguration de la fête et le soir, ainsi
qu'aux années heureuses, elle offrira à tous diner et bal sous les
ombrg's du parc.

Jamais, excepté pendant l'année terrible, Mme (le Beauchamp n'a
manqué à ce qui, pour elle, était un devoir (le position et surtout
une occasion de larges aumônes.

Les garçons du village, précédés <le musiciens, vinrent, selon
l'usage, olfrir à la châ1telaine une brioche agrémentée de -tubans
habituellement multicolores.

Cette année s'y enroulent-seules les trois coulcurs de la i'rance
à laquelle ils aiut tant craint d'être arrachés.

Ce détail nmfMacques. Il joignit son obole à celle (le sa mère et
serra les mains des gars avec une chaleureuse énergie.

Il les connaissait presque tous et dit à chacun un mot aimable,
rappela un souvenir d'enfance.

Les " garçons de fête " partirent en faisant retentir les échos de
leurs cris de joie.

La fête s'inaugurait par une messe dite par le vieux curé et à
laquelle assista la famille de lÏeauchamp.

Simone y tint l'orgue et Ilanchon chanta l'o Sod/is.
Sa voix s'élevait vibrante vers la voàte gothique, répandait (hanls

l'humble église une atmosphère de poésie mystique, se mêlait aux
vapeurs de l'encens, faisait battre les c<eurs....

Le curé déjeunait ce jour-là au châtcau, c'était le tralition.
L'abbé Pierre, -un vrai Lorrain, - était un vieillard d'une

soixantaine d'années, court et solide.
Il labourait lui-même son jardin en fumant sa pipe, ce qui ne

scandalisait nullement ses paroissiens ; ils entraient faire un bout
de causette avec lui et goter à son kirch.

L'abbé Pierre était depuis trente ans curé <le village.
Tout le monde l'aimait ; les joueurs <le boules seuls le craignaient,

il était de première force à ce sport qui demande plus d'adresse et
de muscles que de mise (le fonds.

C'est toujours lui qui emportait le prix une. bouteille de vin
gris On ne lui ci voulait pas parce qu'il la laissait àâ ses adlver-
saires.

Ce bon curé aux rules et simples 'ianières était éloquent. I
avait une façon à lui de comprendre et de commenter l'Evangile;
il donnait tout ce qu'il avait.

Il en résultait que l'abbé Pierre était fort mal vêtu. Il portait (le
gros souliers de paysan, une .outane rapiécée et un chapeau roussi.

Il riait aisément, comme un enfant ; et l'on voyait ses dents
blanches habituées à mordre dans le pain bis du pays.

Ce simple curé de campagne était un érudit qui préférait l'Evan-
gile à toutes les connaissances, à tous les commentateurs.

Dans son jardin, il soignait des ruches, en récoltait le miel et
savait en faire des boissons pour les enfants malades.

Il y cultivait du tabac exquis qu'il apprêtait lui-même et fumait
dans les grands jours.

En temps ordinaire, comme ses paroissiens, il fum.it du grossier
tabac de :nne.

Jacques adorait ce bon vieillard simple et tolérant. Son ci-ur se
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dilatait lorsqu'il le rencontrait. Quelquefois, il allait le trouver
dans son jardin du presbytère pour le plaisir de l'entendre causer.

L'abbé Pierre lui racontait comment il avait reçu les Allemands
chez lui.

-Ces sauvages-là sont arrivés ici en maîtres, disait-il. Ils se sont
mis à tout inventorier de la cave au grenier, puis ils ont critiqué
l'aménagement des pièces, le peu de confortable du mobilier.

" Enfin, ils ont choisi la salle, ma belle salle où je recevais mes
paroissiens et s'y sont installés.

L'olicier, un gros à lunettes, m'a dit en bon français avec un
air d'ironie aussi lourde que lui

-Monsieur le curé, cette pièce est convenable, je la choisis. Pour
vous, ministre d'un )ieu qui proche l'humilité, vous n'en savez (lue
faire, vous y êtes mal à l'aise ; je vous laisse le grenier.

"-Je choisis l'étable où Jésus est né, ai-je répondu.
Et l'abbé Pierre, riant de son rire candide, ajoutait:
" Je l'ai fait comme je l'ai dit !. .. Ils m'ont tout pris, tout ...

Alors, je suis allé manger un morceau (le pain chez mes paroissiens,
tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre. .. Même chez les plus pauvres
monsieur Jacques ; si je n'y étais pas allé, je suis sûr que je les
aurais huiliés i

Si, en imangeant des pommes de terre au lait caillé, j'ai aussi
fumé chez les bûcherons (lu tabac qui n'avait pas passé par la régie,
Dieu le pardonnera aux pauvres gens et à moi ; 1s temps étaient
si durs !

L'abbé Pierre déjeuna donc au château le jour d la fête.
Après le repas, Jacques, M. Delort, Gcorget et le curé allèrent

faire un tour sur la place.
Pour attirer quelques forains dans le pauvre village, Mme de

lBeauchamp avait l'habitude de faire, à chaque boutique, des achats
(le jouets, de bimbeloteries, de gâteaux qui assuraient aux mar-
chands ambulants un gain convenable.

Elle distribuait le tout aux enfants.
Ce fut Jacques qui, cette fois, s'en chargea.
Il fit largement et gaiement les choses.
Les paysans, qui connaissaient sa conduite pendant la guerre,

étaient heureux et fiers de voir si robuste et si gai l'enfant qu'ils
avaient connu si chétif et si triste.

Georget, décoré, le front balafré; jeune, vif, l'Sil brillant, la fine
moustache relevée, attirait aussi leur attention.

Ils questionnaient le curé sur son compte, ils questionnaient
Jacques.

-C'est mon frère, répondait le jeune homme, mon compagnon
d'armes. Après s'être battu comme un lion en Af e, il a fait en
héros la campagne de France ; il a bien mérité la décoration qui
brille à sa boutonnière : le lieutenant Georges Bernard a bien
mérité de la patrie, je vous en réponds, mes amis

Les paysans regardaient Georget avec admiration.
L'un d'eux s'avança vers lui:
-Vous êtes le lieutenant Bernard ? questionna-t-il. Vous avez

servi au :,e zouaves ? C'est vous qui avez repris aux Arabes un
drapeau qu'ils nous avaient enlevé ?

-Oui, c'est moi, répondit Georget.
-Mon fil, Sylvain Plilbert était caporal dans la même compa-

gnie que vous... Il nous a écrit ça dans le temps. . .
-Sylvain Pdbert,.je me souviens bien de lui. ..Qu'est-il devenu?
-Le pauvre garçon est en Allemagne. .. Il a été fait prisonnier

à Se<lan... Qu'elt.ca que vous voulez, nous n'avons pas de chance;
mon fils aîné, Jean, son frère, est depuis un mois au lit ; il s'est
blessé en travaillant dans la forêt.

-Et la femme de Jean vient d'accoucher, n'est-ce pas, père Phil-
bert?

-Mais oui, monsieur le curé, d'une mignonne petite fille....
Quand le père sera rétabli. ., qu'on sera un peu dépétré, on s'occu-
pera de choisir un parrain et une marraine et de vous la mener au
baptême, cette mignonne. .. Vous comprenez, pour l'instant. . ..

-Monsieur Philhert, en qualité de camarade de régiment de
votre autre fils, voulez-vous de moi pour parrain ? proposa Georget
en tendant la main au paysan.

-(l ! mon lieutenant!. .. On est le si petites gens. .
-Et de moi pour marraine ? fit Simone qui arrivait avec sa

mère et lFanchon.
-lam'zelle Simone!... Votiî!... Pour des malheureux comme

nous!
-Allons, c'est convenu, je serai marraine !... Mon compère, dit-

elle en souriant à Georget, donnez-moi votre bras.
Plus ému que s'il se fût agi de s'élancer à l'assaut, Georget pré-

senta son bras à la jeune fille. Jacques offrit le sien à Fanchon,
Mine de auchlamnp prit celui (lu docteur Delort.

Ils retournèrent lentement au château.
Le soir, Jacques et Georget ouvrirent le bal avec Fanchon et

Simone.
Le brave garçon n'avait ,jammais eu le loi>ir d'apprendre cet art

d'agrément et Fanchon avait dû, pour obtenir un résultat suffisant,

lui jouer au piano des valses et des polkos qu'il avait essayées dans
le salon avec Simone qui riait comme une folle de l'embarras de
son cavalier.

-Allons au pas, lieutenant, faisait-elle de sa voix mutine que
coupaient les éclats de sa gaîté.

Le pauvre lieutenant avait fini par aller au pas.
Le soir, s'il ne fut pas brillant, il ne fut pas ridicule.
Jacques et Fanchon dansaient à ravir.
Souvent, Simone s'était mise au piano les faisant danser tous

deux, puis, Fanchon remplaçait Simone - le piano lui était devenu
docile - le frère et la soeur dansaient ensemble, Jacques avait été
quelque peu réfractaire à la chorégraphie; il y excellait mainte-
nant et y prenait un grand plaisir.

Quelques jours apres, Simone dit à Georget:
-Mon compère, accompagnez-moi, nous allons voir notre filleule.
Ils arrivèrent au bout du village devant une masure en briques

précédée d'un jardinet entouré d'une haie vive; l'habitation de Jean
Philbert.

Elle se composait d'une salle et d'une cuisine au rez-de-chaussée,
d'un grenier formant premier étage.

La femme du bûcheron, déjà relevée, lavait du linge dans la
cuisine.

Le mari, maigre et blême, était à demi étendu dans un vieux
fauteuil. Il essaya de se lever en voyant entrer des visiteurs, son
front se couvrit de sueur.

-Ne vous dérangez pas, monsieur Jean Philbert, dit Simone.
" Vous souffrez encore beaucoup ? questionna-t-elle.
-J'ai eu les reins comme brisés; c'est long à se remettre ; on

enrage d'être là à ne rien faire quand l'ouvrage commande.
-Il se ronge le sang, dit la femme; c'est pas raisonnable non

plus. Quand on ne peut pas, on ne peut pas! On sait bien qu't'es
pas un faignant, mon pauv' Jean.

L'enfant dormait dans son berceau bien blanc. La mère le prit
dans ses bras en l'embrassant.

-C'est donc bien vrai, mam'zelle et monsieur, qu'vous voulez
bien être parrain et marraine d'ma petite fille ?

-Oui, et je vous apporte sa layette, répondit Simone en dépo-
sant un paquet sur un meuble.

-Comment qu'nous pourrons vous remercier d'tout ça! fit la
brave femme.

-Vous êtes vraiment trop bonne, mam'zelle Simone, dit le bûche-
ron. On ne peut qu'vous remercier"ainsi que le lieutenant d'mon
frère Sylvain

Simone embrassa l'enfant, glissa une bourse dans la main de la
mère et lui dit.

-Vous fixerez le jour du baptême, le lieutenant Bernard et moi
nous sommes à votre disposition.

Elle ne voulut pas entendre les remerciements des pauvres gens
et partit avec Georget.

En chemin, elle causait gaiement avec lui:
-Vous n'avez pas oublié les prières que nous devons dire en-

semble, au moins? Que vous ayez perdu le pas de la valse et de la
polka, on peut vous le pardonner, mais me laisser seule répondre à
l'abbé Pierre ?.

" Voyons, êtes-vous sûr de vous ?
-En ce moment, non, mais je vous promets, mademoiselle Simone,

que lorsque sera arrivé le jour de la cérémonie....
-C'est-à-dire que vous allez repasser votre: " Je crois en Dieu"

comme un petit enfant.
-Il le faut bien, mademoiselle Simone, je confesse que...
-On ne vous demande pas de Con/if or, interrompait la jeune

jeune fille en riant de la mine piteuse de son compère.
Elle reprenait:
-Que voulez-vous! Nous ferons pour les prières ce que nous

avons fait pour la danse: nous vous les ferons répéter!
Autant elle était enjouée,autant il était ému, touché au plus pro-

fond du coeur de l'honneur qu'elle lui faisait.
Etre le conpère de Mlle de Beauchamp ainsi qu'elle disait, lui, le

pauvre enfant sans famille, être traité avec tant de gracieuse bonté,
un tact si charmant ?

Etait-ce possible ? Oui, cela était. Il sentait s'appuyer sur son
bras la fine main gantée de la jeune fille, il entendait sa voix, son
rire perlé.

Lorsqu'il osait tourner ses regards vers elle, il voyait les beaux
yeux aux longs cils bruns de Simone,son sourire mutin....

Un trouble délicieux envahissait tout son être, il essayait en vain
de répondre clairement aux questions de la jeune fille, de ranimer
la conversation lorsqu'elle tombait.

Il aurait souhaité de dire des choses légères, spirituelles et sentait
toutes ses forces se fondre, s'évanouir en un rêve d'où il ne pouvait
s'arracher, où il se complaisait ainsi que le dormeur qui, dans le
demi-sommeil du matin, craint de faire s'évanouir, en ouvrant les
yeux, en risquant un mouvement, les fées bienfaisantes qui ont peu-
plé son repos des plus charmantes images.
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Puis,ce silence l'épouvantait soudain.Il fallait parler, parler à tout
prix, ne point se laisser enlizer ainsi par des rêverie folles, un amas
de pensées plus fuyant en son cerveau que le sable du désert sous
les pieds.

Il ne le pouvait pas.
Tout dans sa tête tourbillonnait.
-Que doit-elle penser de moi ? Je dois lui faire l'effet d'un per-

sonnage aussi sot qu'impoli !
Non, Simone était heureuse de marcher appuyée sur son bras, de

régler son pas sur le sien, de respirer le même air....
Elle interrompait la rêverie troublée du jeune homme par un

mot, une question, une remarque.
Il y répondait du mieux qu'il pouvait, essayant de fixer son

esprit sur le sujet quelconque qu'elle lui fournissait, s'y crampon-
nant ainsi que le noyé après une branche tendue à portée de sa
main, puis, honteux de lui-même, de ce bavarduge déraisonnable,
il se taisait tout à coup.

Simone ne semblait pas remarquer le trouble de Georget.
Elle lui parlait comme à son camarade d'enfance, un parent de

son âge; Fanchon bientôt serait sa soeur, Georget deviendrait son
frère.

Elle se sentait aussi à l'aisq avec Georget qu'il était, lui, gêné,
troublé auprès d'elle.

Le jour de la cérémonie arriva.
La sage-femme portait le poupon dans un fouillis de blancheur,

un nuage de dentelles.
Simone avait généreusement fait les choses.
Quant au " compère " il avait dépensé, le pauvret, les six mois de

solde de l'arriéré qu'il avait touché pour venir à Beauchamp, et,
comme on le pense bien, ce n'était pas grand'chose.

Cette gêne, cette pauvreté n'avait pas été un des moindres cha-
grins du jeune homme.

Ni Mme de Beauchamp, ni Jacques n'osaient, par délicatesse,
offrir de l'argent à Georget, officier et décoré.

Ce fut le docteur Delort qui, devinant son embarras, ses soucis,
le tira d'affaires.

Il prétendit qu'un vieil usage, tombé quelque peu en désuétude,
il est vrai, autorisait et même conseillait de joindre au parrain et à
la marraine de l'enfant, des parrain et marraine suppléants.

M. Delort déclarait très pratique cette vieille coutume et il ajou-
tait délibérément:

-Je me nomme parrain-adjoint et je choisis Fanchon pour coin-
mère.

"Personne n'a d'objections à faire ?
Non, personne n'en présenta. Au contraire, on applaudit à la

proposition du bon vieillard dont on de rinait les intentions.
Ce lui fut l'occasion de faire apporter des cadeaux pour Fanchon

et des caisses de dragées.
-J'en veux jeter à poignées, faisait-il en riant, les polissons en

ayant la bouche pleine ne pourront pas crier " à la chienlit " après
un vieux parrain tout blanc et tout cassé comme je suis et osant
choisir une commère aussi belle que Fanchon ; l'expérience rend
diplomate.

Il ajouta en riant lui-même de ses pensées:
-Ma chère Fanchon, vous n'avez jamais vu de diplomates ?
-Monsieur Delort, j'en ai entendu parler comme de personnages

très instruits, mais je n'en ai jamais vu.
-Tant mieux pour vous; ils sont tous aussi vieux et aussi laids

que moi!
Georget offrit à Simone le bouquet blanc et la traditionnelle

boite de gants.
Le pauvre garçon était rouge comme un coquelicot.
Simone reçut ces présents avec un grâce aisée à laquelle se mê-

lait une sorte de reconnaissance attendrie; elle devinait bien, à la
mine embarrassée du jeune homme qu'il avait presque honte de la
modicité de ce qu'il offrait.

On se rendit à l'église. Simone, en simple robe blanche, sans
bijoux ni dentelles, donnant le bras à Georget.

Elle était ravissante.
Georget - Jacques l'avait prié de le faire - avait endossé son

uniforme d'officier de zouaves. Il portait sa décoration.
Les paysans en le voyant sous l'uniforme français, en contem-

plant la décoration que ce jeune homme de vingt ans portait sur la
poitrine, les paysans applaudirent.

Beaucoup, ceux qui avaient été soldats, toussaient en s'essuyant
les yeux.

L'uniforme français, la croix d'honneur!
Depuis près d'un an on ne voyait que des uniformes prussiens et

des casques à paratonnerre !
M. Delort disait à Jacques:
-Tu as en une bonne pensée, Jacques, je reconnais là ton grand

coeur; sous son uniforme, Georget est l'égal de tous, sous l'uniforme
il n'y a pas de démarcation sociale, de riche ni de pauvre, de noble
ou de roturier, c'est le costume égalitaire.

" Georget serait-il prince qu'il ne pourrait être mieux vêtu qu'il
ne l'est en ce momlent.

Tout le village entra à l'église derrière la famille de Beauchamp,
le parrain suppléant et sa commère, ainsi que le disait NI. Delort.

Deux domestiques avaient apporté les dragées dans une voiture
et les gamins grimpaient sur le marchepied pour lorgner les sacs.

Ils se disaient l'un à l'autre:
-Ce qu'il y en a, moan vieux !
Et cette constatation les mettant en joie, ils s'envoyaient des

taloches et se roulaient dans la poussière comme des pas;eraux.
L'abbé Pierre s'avança sur le seuil de l'église pour saluer Nime de

Beauchamp et la précéder, elle et les siens, aux fonts baptismaux.
L'enfant fut appelé Simone-( Georgette.
Simone-Georgette cria très fort lorsqu'on lui versa de l'eau sur la

tête. Elle fit la grimace lorsqu'on lui mit du sel sur la langue.
La sage-fenme lui remit ses petits bonnets et Siwmone-Georgette

se rendormit.
Le curé mit la main de S'imuone dans celle de G'orget et los leur

fit élever au-dessus de la tête du hébé.
En sentant les doigts fuselés (le Simuone s'appuyer doucement sur

les siens, Georget sentit une bouffée de sang lui monter au vi ,igc,
son cœur battit à grands coups.

Il balbutia les prières et les réponses liturgiques.
-Comme il bafouille, remarqua M. Delort.
Il dit à l'oreille de Jacques:
-Il sait mieux manier l'épée que le latin, heureusement lue

Simone est là pour réciter ces patenôtres.
-Voulez-vous bien vous taire, vieux mécréant, répondait Jacqiues

sur le même ton.
A l'issue de la cérémonie, parrains et marraines montèrent dans

des voitures découvertes où des domestiques apportèrent d'énor-
mes sacs de dragées où M. Delort et Georget fouillaient avec entrain
et mitraillaient les gamins (lui se culbutaient sous cette grêle sucrée.

Mme de Beauchamp et Jacques offraient des boites (e dragées au
curé, à la sage-femme, aux paysans qui se pressaient autour d'elle.

Elle en fit porter une plus grande que les autres à la mère de
l'enfant et une petite bourse contenant quelques pièces d'or.

Enfin, donnant le bras à Jacques, on regagna le château.

Trois mois se sont écoulés. Les arbres commencent à se dépouil-
ler de leurs feuilles.

Des brouillards épais s'élèvent au-dessus de lat rivière et voilent
ses berges de grises nuées flottant comme de lourdes étoilles, se
déchirant aux branches, se déchiquetant dans l'âpre vent d'automne.

Les feuilles jaunies couvrent les sentiers et crient sous les pas.
Simone et Georget se promènent à pas lents dans le pare mélan-

colisé par la perte de sa riche parure d'été.
Les deux jeunes gens sont silencieux ; à peine, de temps à autre,

échangent-ils quelques paroles qui se perdent dans le bruit dlu vent
soulevant des tourbillons de feuilles mortes.

Dans quelques jours, (Georget va rejoindre son régiment.
Il ne verra plus Simone.
A cette pensée son coeur se serre.
Depuis trois mois qu'il vit chaque jour auprès dl'elle, respirant,

l'air qu'elle respire, (lue ses regards rencontrent les regards de la
jeune fille, il est enivré d'amour!

Chaque jour, sa passion a fait des progrès. Chaque jour, Simnone
lui a paru plus belle. Chaque jour il lui a découvert une qualité
nouvelle!

Il n'a pas osé lui déclarer son amour ? A-t-il su le lui cacher?
Georget le croit.
Si elle l'avait deviné, serait-elle aussi simplement amicale avec

lui ? Ou elle aurait encouragé cet amour, ou elle lui aurait fait
comprendre qu'elle ne pouvait le partager!

Rien, pas un mot qui lui eût permis (le penser que Simone devi-
nait ses sentiments et qu'elle l'autorisait à les lui exprimer.

Rien, non plus, lui interdisant d'espérer.
Combien de fois ne résolut-il pas de parler, de se déclarer
Jamais il ne l'avait osé !
Et dans quelques jours il allait s'éloigner, ne pluts jamais la re-

voir, peut-être.
En son absence, un autre plus hardi ne lui ravirait-il pas celle

sans laquelle, désormais, sa vie était sans but, sans laquelle il n'au-
rait plus qu'à attendre l'occasion de se faire tuer pour la France.

Puis, il se disait qu'il était honteux de se taire, que cela était une
lâcheté.

Il parlerait donc
Vingt fois, les pensées qui emplissaient son esprit, qui faisaient

battre son c(eur lui venaient aux lèvres, vingt fois sa timidité les
refoula au plus profond le lui-même.

Cette fois, il n'y avait pas à reculer, aujourd'hui mnmne il parlerait!
Peut-être, avant son départ, n'aurait-il plus l'occasion de se

trouver seul avec Simone.
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Au dernier moment, le courage lui manquait. Le sang faisait
battre ses tempes.

Il était oppressé, haletant.
Sentant bien qu'il n'oserait parler, qu'il ne s'y déciderait pas, il se

dit qu'il écrirait.
-Oui, c'est cela, j'écrirai, cela vaudra mieux, je ne serai pas

troublé par l'expression de ses beaux yeux, par le sourire de sa
bouche charmante ....

" Si elle allait, dès les premiers mots, m'arrêter par un sourire
moqueur, si elle riait de moi, je souffrirais trop

Oui, il est bien plus sage d'écrire.
Il lui sembla que cette détermination que, mentalement, il venait

de prendre, lui enlevait un poids de la poitrine. Il put causer avec
plus de liberté d'esprit avec Simone.

Elle lui demandait des récits de son existence en Afrique, de ses
combats.

Il réussit à la satisfaire.
Simone, intéressée, fixait sur lui ses grands yeux aux prunelles

d'or brun. Elle appuyait plus fort sa petite main sur le bras de
Georget.

Soudain, il dit d'une voix haletante:
-Mademoiselle Simone, je vous en prie... Ecoutez-moi... Je

veux, avant (le vous quitter, vous dire...
" Tenez, entrons dans ce kiosque... Il faut que je vous dise...
-Parlez, mon cher Georges, je vous écoute, je vous assure, avec

plaisir. Si vous avez une peine n'hésitez pas à me la faire connaître;
petit-être pourrais-je vous consoler. Si un secret vous oppresse.

Ils étaient entrés tous deux dans le kiosque du bord de la rivière.
Georget se jeta aux genoux de Simone et, le visage caché dans

ses mains, la voix assourdie, la respiration haletante, il s'écria:
-Simone, ce secret qui m'oppresse, c'est... c'est que je vous aime

comme un fou... que je n'aimerai jamais que vous... que je vous
aime depuis que je vous aie vue... j'ai à vous dire que si vous ne
m'aimez pas il ne me reste qu'à mourir; si une balle ne le fait pas,
le désespoir s'en chargera. . ..

" Oh ! pardon de vous dire ces choses... comme cela. .. c'est que
je vous aime tant ... Etje vais partir... si je ne parlais pas... si
je ne vous (lisais pas ce que je ressens d'amour respectueux pour
vous, mon cœ'ur éclaterait dans ma poitrine... si vous ne m'aimez
pas, Simone, vous me le direz... jamais plus vous n'entendrez parler
de moi. . ..

" Oh ! je n'aurai aucun reproche à vous Faire. .. vous ne pouviez
deviner... Simone, si vous m'aimez, si vous acceptez de devenir ma
femme, vous n'aurez pas à rougir de tma pauvreté, (le mon obscu-
ricé. Pour devenir digne de vous, de votre amour, je deviendrai
riche... j'étudierai et les talents que j'acquerrai seront utiles à mon
pays.

" Siione, répondez-moi, je vous en prie !
Il tendait les bras vers elle, les mains jointes.
Simone, les traits décomposé',les yeux htgards, regardait autour

d'elle.
Elle était assise sur un canapé. .. Elle se leva brusquement... Ses

lèvres subitement pâlies s'agitaient convulsivement.. Elle jetait
autour d'elle des regards de folie.

-Sinione, je vous en prie !... Mais, qu'avez.vous ?. Ce sont
mes paroles qui vous font souffrir ?. .. Oh ! misérable que je suis !
Simone, pardonnez-noi. .. J'avais osé espérer... Je me suis trompé...
Je vous ai olnsé, je le vois. .. Oh ! pardonnez-moi... Ce n'était
pas mon intention de vous faire de la peine, de la peine à vous, à
vous que j'aime !. . .

Elle ne l'entendait pas. Prise d'un temblement nerveux, elle
retomba sur le canrpé et, sanglotant, cachant son visage dans ses
mains:

-Oh ! je voudrais mourir
Georget, d'une muain trembante, essuyait les larmes qui coulaient

sur le visage (le Simone.
Il murmurait d'une voix entrecoupée
-Simone, ne pleurez plus... revenez à vous. .. oubliez ce que

je vous ai dit. .. Simone, pardonnez-moi, ne m'en voulez pas...
Les larmes do Simone se séchèrent brusquement: Dans ses yeux

une lamme passa. Le sang reparut à ses joues, à ses lèvres. Le trem-
blement de ses membres cessa... Une sérénité étrange remplaça
l'expression égarée <le son visage ....

Elle prit les mains de Georget dans les siennes et, d'une voix
grave qu'il ne lui connaissait pas, avec un timbre d'une vibration
profonde, elle dit:

-Georget, vous ne m'avez pas offensée. .. Vous êtes un hon-
nête homme... mon amitié vous reste acquise... Mais, accepter
votre amour! ...

-Vous le repouîssez, Simone ?
-Non, je ne l'accepte ni ne le repousse... Oh ! si vons saviez !.. .

Votre amour que ,je ne soupçonnaîi pas m'éveille durement d'un
doux songe amené par ce que je croyais être de l'amitié....

" Georget, j'ai bien souffert, je souffre en ce jour, plus que jamais!
-Qui vous a fait souffrir, Simone ?. .. Oh! nommez-moi celui

qui, je le devine, a fait tout à l'heure, couler vos larmes, nommez.le-
moi, Simone!

-Connaissez-vous ceux qui vous ont enlevé aux caresses de votre
mère, qui l'ont ravie à vos baisers ? Non, n'est-ce pas ? Eh bien, moi,
Georget, je ne connais pas l'infâme qui m'a fait perdre à jamais
l'espérance du bonheur, la joie de vivre, d'être jeune et d'être un
jour épouse et mère !

-Que dites-vous, Simone ! Que signifient ces parole?
-Cela vous sera expliqué plus tard... Donnez-moi votre bras,

je suis brisée... Pas un mot à ma mère... à personne de ce qui
s'est passé, de ce que je vous ai dit... Oubliez-le; ne m'enlevez pas
le peu de forces qui me restent pour cacher à ma mère, à tous, le
chagrin qui me dévore !

-Vous m'épouvantez, Simone ! Je ne sais ce que signifient vos
paroles, mais leur mystère me glace d'effroi... Vous souffrez, vous ...
Et vous ne pouvez pas me nommer celui qui vous torture ....
Vous ne pouvez pas me le nommer ?

-Non, Georget, plus tard, je le jure, vous saurez tout... Maisje
vous en conjure, ne me questionnez pas, ne me parlez plus de ces
choses. ..'Allons auprès de ma mère, de mon frère Jacques, de Fan-
chon, du Dr Delort, de tous ceux qui m'aiment et que j'aime !...
Georget, mon ami, aidez-moi à oublier !... Aidez-moi à montrer un
visage serein quand mon âme est à tout jamais brisée!... Venez!
Venez!

Elle sortit, prit son bras et l'entraîna presque de force vers le
château.

Simone était pâle comme une morte. Ses genoux se dérobaient
sous elle. Il lui fallut s'arrêter, s'asseoir sur un banc de pierre.

Une nouvelle crise de larmes la secoua tout entière.
-Allez tremper ce mouchoir dans la pièce d'eau, dit-elle à Geor-

get.
Il y courut effrayé, revint plus vite encore, mouilla le front de

Simone que des spasmes brisaient....
L'accès se calma. Elle semblait sur le point de s'évanouir.
Georget la soutint dans ses bras.
-Simone, ma Simone adorée ! disait-il tout bas, d'une voix inar-

ticulée, presque indistincte et dont elle entendait les grondements
rauques dans la large poitrine du jeune homme.

Elle fit un effort, essuya de nouveau son front et ses yeux humi-
des, puis, tendant le mouchoir à Georget:

-Gardez-le, mon ami, on souvenir de moi, dit-elle d'une voix
mourante.

Il appuya sur ses lèvres lé mouchoir trempé des larmes de Simone.
Puis, inquiet soudain:
-Est-ce un ordre de ne plus vous revoit ?
-Non, mon ami, non, ce n'est pas cela, mais, qui sait ce que le

ciel nous réserve !
On venait au-devant d'eux, étonnés de leur longue absence.
-Marchons, monsieur Georget, (lue ma mère ne se doute de rien...

Soutenez mon courage....
Ils s'avancèrent au-devant de ceux qui venaient à leur rencontre.
-Comme tu es pâle, remarqua Mine (le Beauchamp en s'adres-

sant à sa fille.
-Mademoiselle Simone est, en effet, indisposée, répondit Georget,

je crains qu'elle ait pris froid.
-Non, c'est le brusque changement de température (lui, je le

crois, me cause une souffrance nerveuse.
Jacques devina-t-il un secret ? Il considéra attentivement sa

sceur et Georget.
Simone vint lui prendre le bras et lui souriant:
-Ne t'inquiète pas, lui dit-elle, le malaise que j'ai éprouvé se

dissipe déjà... Oh ! si Fanchon voulait chanter ce soir!... Demnan-
de-le-lui, Jacques; ici en famille, maman n'y verra pas d'inconvé-
nient.

-J'en chargerai le docteur Delert, s'il manifeste le désir d'en-
tendre Fanchon notre mère acquiescera à son désir.

-Il y a si longtemps que nous n'avons eu le plaisir d'entendre
Fanchon !. .. vraiment, je crois que c'est de cela que je souffre ! ...
Tant (de misères, de tristes nouvelles depuis un an, tant d'inquié-
tudes succédant à nos bonnes soirées d'autrefois !... Oh oui, Jac-
ques, c'est de tout cela que je souffre

-Ne t'exalte pas ainsi, ma chère Simone, ces misères sont pas-
sées... Allons, je vais obtenir de ma mère qu'elle permette à Fan-
chon de chanter puisque tu crois que ses chansons dissiperont ton
chagrin.

-J'en suis sûre Jacques.
Le soir, Fanchon, sur Ir. demande (le Mme de Beauchamp et du

docteur Delort, revêtit son costume savoyard et décrocha sa
vielle.

L'instrument rustique, depuis longtemps muet, s'anima sous les
doigts de la jeune fille. Après avoir préludé, Fanchon dit:
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L'ESPÉRANCE

Quand e la nuit l'épais nuage
Couvrai mes yeux de son bandeau,
Tu me montrais après l'orage
L'éclat prochain d'un jour nouveau,
Tu me disais : " A la souffrance
Le dernier bien qu'on doit ravir

C'est l'Espérance
En l'avenir !...
Sans Espérance
Mieux vaut mourir !..

Pendant que l'on complimentait Fanchon, Simone pensait:
-Puis-je espérer, moi ! Est-ce que le passé odieux ne m'a pas à

tout jamais interdit l'espérance !
Prise soudain d'un accès de désespoir, elle éclata en sanglots.
Une crise nerveuse se déclara. On se précipita, effrayé, autour

d'elle. Le docteur Delort lui prodigua des soins qui lui firent
reprendre l'usage de ses sens.

En ouvrant les yeux, ses regards rencontrèrent ceux de Georget
fixés sur elle exprimant, non seulement l'amour mais encore l'in-
quiétude, la douleur....

Il se demandait:
-Est-ce moi qui la fait ainsi pleurer? Prend-elle donc pour une

insulte l'aveu du secret que mon coeur ne pouvait plus garder ?
Elle me hait !... Elle me méprise, peut.être.

Simone devina les tristes pensées du jeune homme ; le visage
franc de Georget réflétaient ses sentiments.

Pendant que Mme de Beauchamp et Fanchon embrassaient
Simone, la questionnaient, elle jetait un doux regard à Georget et,
lui prenant le bras:

-Donnez-moi votre bras, monsieur Georget; j'ai Fssoin de mar-
cher, de prendre l'air... Je vous demande pardon ï. ous de l'in-
quiétude que je vous ai causée; je ne sais à quoi attribuer la souf-
france nerveuse que j'ai ressentie... Cela va mieux, maintenant.

-Vous n'avez pas éprouvé aujourd'hui une grande émotion,
Simone ? questionna le docteur Delort.

Simone passa la main sur son front et balbutia, rougissante:
-Mais... non, docteur, je ne m'explique pas....
Elle s'appuya sur le bras de Georget:
-Conduisez-moi auprès de la fenêtre, monsieur Georget... c'est

cela, merci; approchez-moi une chaise.
Georget plaça la chaise sur le soubassement de la fenêtre for-

mant balcon.
Simone resta quelques instants le front appuyé sur sa main posée

sur la barre d'appui, elle releva la tête, soupira fortement et dit
-Le malaise que je ressentais est complètement dissipé.
Elle se leva, embrassa sa mère et Fanchon, puis elle sera la main

du docteur Delort et lui dit en souriant:
-Je vous ai fait peur, n'est-ce pas ?
Il ne répondit pas. Le médecin considérait la jeune fille avec

attention.
-Etrange, murmurait-il.
Elle alla embrasser son frère et lui dit à l'oreille:
-Quand tout le monde sera couché, viens me trouver dans ina

chambre; tu sauras tout.
Il resta un instant pétrifié de surprise.
" Qn'est-ce que Simone peut avoir à me dire ? se demandait-il.
Jacques attendit avec impatience le moment d'aller trouver

Simone.
Qu'allait-il apprendre?
Il faisait les suppositions les plus folles.
" Ce qui c3t certain, finit-il par se dire, c'est que Simone lite don-

nera l'explication de sa nervosité d'aujourd'hui. Elle, autrefois si
forte, si gaie, elle est depuis quelque temps souvent triste, rêveuse,
l'air accablé sous le poids d'une idée fixe... Qu'a-t-il pu se passer
pendant mon absence, l'explication qu'elle m'a donné tantôt, la tris-
tesse de l'invasion, je n'y crois pas.

" A l'âge de Simone et avec son caractère, la tristesse s'envole
vite. Il y a autre chose.

Il marchait de long en large dans sa chambre, rélléchissant.
"Quel est le secret qu'elle ne veut confier qu'à moi, qu'elle cache

à notre mère, à Fanchon, au Dr Delort ?
Son esprit s'épuisait en conjectures insensées que sa raison re-

poussait.
L'heure de se présenter chez sa soeur arriva.
En entrant chez elle, il la vit assise dans un gran4 fauteuil, elle

respirait des sels dont la senteur pénétrante emplissait l'air.
Simone était pâle et ses yeux noirs brillaient d'un éclat fiévreux.
-Qu'as-t-tu ? Que ressens-tu, ma chère Simone ? Tu souffres !

Veux-tu que j'appelle le Dr Delort ?
Elle répondit d'une voix sourde:
-Le docteur ne peut rien contre la souffrance que j'éprouve et

qui épuise mes forces... Ecoute-moi, mon bon Jacques.

Simone s'interrompit. Sa gorgo serrée ne laissait plus passer les
sons.

Elle reprit avec effort:
" Jacques, j'ai pris une résolution que je n'ai pas encore osé faire

connaître à notre mère ... Vingt fois, j'ai été sur le point de parler,
vingt fois les mots ont expiré sur mes lèvres....

" Oh ! c'est que je sais quelle peine je vais causer à notre mère
A elle si bonne!

" Et, pourtant, il le faut, lua résolution est prise, j'accomplirai ce
que j'ai résolu !. .. J'attendrai seulement que tu sois uni à Fanchon
pour dire à ma mère mon projet. Quand tu seras marié, qu'elle aura
l'espoir (le presser dans ses bras tes enfants, les héritiers du non de
Beauchamp, alors, je parlerai, je lui dirai : " Mère, j'ai résolu de ne
"jamais me marier, de prononcer mes voex ; je veux nie faire reli-
"gieuse. ... "

-Religieuse !... Religieuse ! Toi ! Simone
-Oui, Jacques, c'est ce que j'ai décidé. .. C'est ce projet bien

arrêté dans mon esprit et que je n'ose confier qu'à toi, c'est ce projet
que je cache à notre mère.

" Je souffre, Jacques, en pensant au chagrin que je vais lui causer
et que, pourtant, jte peux pas, je ne dois pas lui éviter.

Simone éclata en sanvlots déchirants.
Jacques, bouleversé par ce qu'il entendait, se demandait si sa

sour n'avait pas perdu la raison.
Il l'embrassait en disant:
-Simone, je t'en prie, ne sanglote pas ainsi, tu m déchire le

cœur!... Simone, uta petite soeur chérie, ce n'est pas sérieux ce quo
tu viens de me dire. .. Te faire religieuse !. . . J'ai bien entendu
pourtant, tu as bien dit cela !

" Allons, c'est une idée folle qui t'es venue à la suite de quelque
contrariété, de quelque petit chagrin que tu crois éternel et qui
disparaîtra comme ces gros nuages noirs que le vent emporte et dis-
sipe dans le ciel redevenu clair

Te faire religieuse. .. Tu veux donc nous désespérer tous
'Comment, jeune, belle, riche, aimée par nous tous, tu veux te

faire religieuse !
Oh! Simone, diS-iioi que tu ne penses pa sérieuseient à ce

projet (lui me navre, que tu n'as pas l'intention de nous causer cette
affreuse douleur !

-Il le faut, Jacques, au couvent seulenentje retrouverai le calme
à défaut de bonheur. ...

-Il le faut ! Il le faut, dis-tu ?
Jacques s'était levé d'un brusque mouvement. Ses traits se contrac-

tèrent. Un pli creusa son front. Ses sourcils se rejoignirent. .. Un
soupçon horrible le fit frissonner. .

-Il le faut !rpéta-t-il d'une voix frémissante. Simone, explique-
moi ces paroles... Ne laisse pas mon imagination suivre la voie
effrayante où tes paroles l'engagent !

"Simone, continua-t-il en lui serrant le poignet, Siione, il faut
parler.

-Je t'en supplie, Jacques, ne m'interroge pas ! Je n'oserai j
-Tu n'oses pas ! tit-il d'une voix ramile. Alors, ce que j'imagine

est donc vrai... Cette honte est pîossible T.. Toi, Simione de lBeau-
champ, ina smuer, tu es indIigne de notre mère, indigne le nous !
Toi, Simone . .. Non, ce n'est pas poible !. .D. is. moi, Simone, quo
ce que je pense est odieux !. .. Que je t'inulte, que je sois fou !. ...

"Tu ne réponds pas i.., Ta courbes le front conune une eou-
pable ...

" Oh ! misérable !... Ainsi, pendant que je ris<quais chaque joulir
nîa vie pour défendre l'honneur lu pays, queiC je versais mon sang,
que les milliers de braves gens tomibaient huur les champs de bataille,
que Georget, Georg:,, l'enfant orphelin, le petit abandonné, l'enfant
sans famille et sans toit se conduisait en héros, lui, fils le père et
mère inconnus, toi, Sinone de Scaucluup, tu déhonorais notre
nom !

Dieu du ciel ! Simone, na <eour
-Jacques !. .. Jacques, aie pitié !... Si'tu savais.
-Oui, séduite ! Par( qui ?. .. Par lin lâche puisque pendant que

les autres se battaient contre les Allemkand<ls, il conquérait les femt-
mes !....

-Jacques entendait le sang i;trteler ses tempes. ''out tournait
autour (le lui.

Il râlait le fureur.
Sa poitrine se soulevait par saccades terribles.
Il suffoqjuait.
Il arracha sa cravate et tomba accald sur un siege, puis, se dres-

sant presque aussitôt, il reprit en secouant de nouveau le poignet
de Simone :

-Le nom de ce misérable... Son nomi, je le veux... Le crime
que toi tu expieras dans le népris <les tiens, dans le mépris <le tous
les honnôtes gens, ce crime il le paiera dlo tout son sang !

" Son nom, Simone ... Iképonds, réponds où j'appelle ina mère
Lanclon, Georget, M. Delort ! J'appelle les domestiques et je leur

ontre !es Elinus obstinés, la coqHulHcbo, l'Asthme, le croup, etc., etc. - Uemiindeiz le A E . I ) IMA L
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dis: " Celle que vous aimez, que vous estimez, celle-là est une misé-
rablo indigne de votre amour, de votre estime !

-Jacques, je t'en prie ! Jacques tu regretteras les injures dont
tu me couvres....

-Son nom, dii-moi son nom !Demeure-t.il. dans les environs ?...
-Non, Jacques, non, écoute-moi...Tu m'épouvantes, ne me regar-

des pas ainsi ...
Il ne l'écoutait pas.
D'une voix d'autant plus rauque qu'il en craignait les éclats, il

continuait ses questions.
Et, enfin, haletant, éperdu:
-C'est donc un Allemand ! s'écria-t.il.
En même temps, il secouait à le briser le poignet de Simone.
Elle tomba à genoux en jetant un gémissement de douleur.
-Misérable !... Elle que j'aimais tant!... Simone, vous êtes

morte pour moi! Vous n'êtes plus ma soeur ! Je n'éprouve pour
vous que mépris et dégoût !... Comment, vous, une Beauchamp ...
Vous, capable d'une telle infamie... Adieu, je ne vous reverrai
jamais.

Il se dirigea vers la porte.
-Jacques !... Jacques! s'écria Simone... Jacques, ne t'en vas

pas... Je te dirai tout... je ne suis pas coupable... Ecoute....
Ecoute, Jacque s....

" Je vaincrai la honte... Je suis innocente, mon frère bien-aimé!
-Innocente ! Qne voulez-vous dire ?.. . Que signifient ces

paroles ? Allez-vous ajouter le mensonge à l'infamie ?
-Jacques, quand tu sauras .. Comme tu regretteras... Mais, je

l'ai égratigné au visage, mordu au cou ...
J'ai succombé au plus lâche, au plus odieux guet-apens, Jacques,

je n'ai pas été séduite, Jacques, mon frère.
Et Siuone tomba évanouie.
Jacques lui fit respirer le flacon de sels qu'il trouva sur la table,

la rappela à la vie.
-Simone, ma sour, pardonne-moi...je t'ai insultée, soupçonnée,

toi !... J'étais fou <le douleur... Ma petite Simone, je t'en prie, dis-
moi que tu nie pardonnes ?

Elle lui entoura le cou le ses bras et pleura sur son épaule.
-Tu le vois, Jacques, il faut que je me fasse religieuse.. . je ne

veux confier qu'à toi ce secret de honte, qui fait de ma vie un sup-
plice... dont le souvenir me tue ... Jacques, mon avenir est per-
du!... Un monstre a fait de ma vie innocente une existence de
damnée!

" Il fallait que tu saches la vérité si épouvantable qu'elle soit, il
le fallait, Jacques, pour qu'un jour le soupçon d'une infamie ne
s'emparât de ton esprit, ne te fit douter de ta sour innocente et
condamnée !

-Ma pauvre et chère Simone!
-Je te demande le secret, Jacques. Jamais plus nous ne reparle.

rons de ces choses atroees !... Jusqu'à ton mariage j'essaierai de
dissimuler la douleur qui m'étreint, de cacher le désespoir qui m'ac-
cable, ensuite je supplierai notre mère de consentir à ce que j'entre
en religion ....

-Entrer en religion, t'enfermer dans un cloître, jamais ! Jamais,
entends-tu. Simone !

" Je tuerai celui qui est coupable, je le tuerai ! Je te vengerai, ma
sœur... Il n'est plus question de mariage, niais de vengeance!

Tu ignores le nom du lâche ?
-Oui, Jacques, je l'ignore.
-Son signalement, donne-le-moi ? Ta ddis pouvoir me le donner ?
-D'une fa<;on vague ... Et puis, je t'en prie, abandonne tes pro-

jets le vengeance. . . Si tu venais à mourir. .. à être tué!....
-Je serais mort en faisant mon devoir.., N'insiste pas, Simone,

ce que j'ai décidé est irrévocable.. . Le signalement de cet homme!
-Grand, blond, mince, les yeux d'un vert glauque étincelant

derrière des lunettes.
-Jeune! Est-il jeune ?
-Oui, Jacques, mais, encore une fois, je t'en prie.
- 'aisait-il partie de l'état-major du général Von Gobel ?.
-Oh ! mon Dieu, ina tête se p< rd !.. . . Je ne saurais te dire,

Jacques! Nous ne voyions pas ces gens... nous ne sortions pas
pour ne pas les rencontrer... Celui-là, lorsque les autres ont
quitté le château, celui-là se trouvait souvent sur notre chemin,
il nous saluait, mère et moi feignions de ne pas le voir....

-La morsure que tu lui as faite au cou, crois-tu qu'elle ait laissé
une marque, une cicatrice ?

-J'en suis sùre.
-Dans quelques jours, sous un prétexte que je trouverai, je

partirai en voyage avec fanîchon et M. Delort, j'irai en Allemagne...
-. lacques ! Mon cher Jacques !
-J'irai en Allemagne, je rechercherai ce lâche bandit et je le

provoquerai.
-Tu dévoileras done ma honte à Fanchon, à M. Delort L. .
-Non, Sinione; je saurai bien amener une querelle, une provo-

cation sans dévoiler ton triste secret, ma Simone adorée !

" Aie confiande et couiage, mna soeur.
Jacques serra tendrement Simone contre son coeur et partit.
Georget reçut l'ordre de rejoindre son régiment à Paris. M.Delort

déclara qu'il profiterait de ce départ pour aller revoir sa vieille
maison et Fanchon sa mère Catherine.

-Si ma mère le veut bien, je serai du voyage, proposa Jacques.
-Comment, toi aussi, tu veux nous quitter; vous Utes tous des

méchants ! Enfin, je conçois qu'après tant d'épreuves tu aies besoin
de distractions ; pars donc avec notre vieil ami Delort et notre Fan-
chon.

Georget ne put retrouver, avant son départ, l'occasion de revoir
Simone en particulier, de lui parler.

Il lui sembla que la jeune fille évitait un tête-à-tête avec lui. Elle
ne quittait plus son frère et tous deux paraissaient se livrer à de
mystérieux entretiens.

Simone avait-elle fait confidence à Jacques de l'aveu que lui,
Georget, avait osé lui faire ?

Non, s'il en était ainsi, Jacques parlerait; il approuverait cet
amour ou le désapprouverait. Il en parlerait à son ami avec sa fran-
chise ordinaire, il lui dirait les sentiments de Simone à son égard.

Simone s'était tue à ce sujet. Mais, alors, que se passait-il ?
Georget devinait un mystère et ne pouvait le pénétrer. Il obser-

vait le frère et la sœur avec anxiété; Jacques, il le voyait bien,
entourait Simone de soins, de prévenances comme si elle lui eût
confiée un secret dont le poids l'accablait.

Quel pouvait itre ce secret ? ...
Ce qui lui parut hors de doute, c'est que la jeune fille souffrait.

Plusieurs fois, il la surprit essuyant furtivement des larmes.
Ah ! voir souffrir celle qu'on aime et ne pouvoir lui demander

la cause de sa souffrance! Brûler du désir de se dévouer, de sécher
ces larmes de l'adorée, larmes qui vous tombent sur le cœur comme
une pluie de feu et se taire, feindre d'être sourd, aveugle, insen-
sible !

Le jour du départ arriva.
Au moment de monter en voiture, Georget, en se penchant vers.

Simone pour l'embrasser, lui dit:
-Simone, ma vie, mon bonheur sont entre vos mains.
-L'avenir est à Dieu, mon ami, que Dieu nous protège, répondit

la jeune fille d'une voix à peine distincte.
Sans la présence de Fanchon et de M. Delort, ce retour à Paris

eût été un supplice ; Jacques et Georget, préoccupés tous deux, ne
prononçaient que de rares paroles, phrases banales dont eux-mêmes
avaient honte et qui manifestait clairement que leur pensée était.
loin, bien loin des mots vagues que leurs lèvres articulaient machi-
nalement.

Cette préoccupation ne pouvait échapper ni au vieux médecin
expérimenté, au coup d'oeil aigu, ni à la jeune fille à qui son amour
pour Jacques tenait lieu d'expérience.

-Un malheur menacerait-il la famille de Beauchamp ? se deman-
dait M. Delort.

-Jacques est triste, ne m'aimerait-il plus ?... Et Simone, quelle
souffrance me cache.t-elle ?

Fanchon avait peine à retenir ses larmes.
Georget dut rejoindre son régiment en descendant de la gare.
Si remplis d'effusions que fussent leurs adieux, ces effusions

furent refroidies, taries par l'inquiétude, la préoccupation de tous.
Cependant, Jacques, après le départ de Georget, paru avoir l'es-

prit plus libre. Sa conversation, si morne jusque-là, s'anima.
M. Delort remarqua même chez le jeune homme une sorte d'exal-

tation fébrile, des accès de gaieté feinte succédant à des paradoxes
amers, attristés.

-Il y a décidément quelque chose de grave, se dit-il.
Jacques dîna le soir che- le docteur Delort avec Fanchon et la

mère Catherine.
Après le repas, les deux femmes allèrent causer dans le jardin.
La bonne Catherine racontait à la jeune fille dans quelles circons-

tances elle avait retrouvé Georget; Fanchon disait à sa mère ce qui
s'était passé à Beauchamp, l'arrivée de son frère, le baptême où il
avait été parrain et Simone marraine, la bonté de Mme de Beau-
champ pour elle, son amour pour Jacques, mille détails que son
cœur colorait des plus vives couleurs.

Cependant, dans le cabinet du docteur, Jacques adressait à M
Delort une prière qui, d'abord, fit sursauter le médecin.

Jacques lui demandait de partir, lui et Fanchon pour l'Allema-
gne, où l'appelait des affaires de la plus haute importance et qui
demandaient à être traitées avec prudence et habileté.

-Partir pour l'Allemagne!
-Oni, monsieur Delort, tout de suite.
-Tout de suite ! Tu veux donc ma mort, Jacques ? Partir pour

l'Allemagne !
-Vous y avez des relations avec des savant, vous avez été phtt-

sieurs fois délégué de la France à des congrès médicaux. ...
-Certes! mais j'avais dix ans de moins !
-Jamais vous n'avez été si bien portant !
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-Oui, des flatteries ! Pourquoi ne me dis-tu pas que je rajeunis!...
Enfin, c'est donc bien grave ces affaires, bien indispensable ce
voyage ?

-Il ne souffre pas de retard, monsieur Delort.
-Mme de Beauchamp est de cet avis ?
Le visage de Jacques se couvrit d'une légère rougeur. Il répondit

avec gêne:
-Je n'ai pas voulu inquiéter ma mère ; elle ignore les graves

motifs qui me font agir; quand elle saura ce que j'ai fait, elle m'ap-
prouvera.

-Allons, soit, nous partirons pour l'Allemagne puisqu'il le faut?
C'est égal, voilà un voyage dont je me passerais fort bien ?
-Sans votre présence, mon bon monsieur Delort, je ne puis

réussir.
-Je t'aurais donné des lettres de recommandation. Tu parles

parfaitement la langue; de quelle utilité te serai-je ?
-Votre nom, votre présence, celle de Fanchon que vous présen-

terez comme votre fille adoptive, me feront seuls recevoir dans les
milieux que je dois voir, étudier pour arriver à mener à bien les
affaires dont je suis chargé.

-De quoi s'agit-il donc ? Tu ne peux pas me le dire. ?
-Je vous en prie, monsieur Delort ; permettez-moi... j'ai pro-

mis....
-Eh bien, c'est entendu, nous partirons. Après tout, cela dis-

traira Fanchon et l'instruira.
Pendant les huit jours qui précédèrent le départ, Jacques alla

tous les matins à la salle d'armes s'exercer à l'épée et au pistolet ;
son poignet était plus vigoureux que jamais, son coup d'oeil d'une
justesse impeccable.

-Que le misérable qui a déshonoré, qui déshonore le nom de
Beauchamp se trouve sur mon chemin et il paiera <le sa vie le crime
qu'il a commis, se dit Jacques la veille du départ.

IX

D'après les renseignements recueillis par Jacques, le général Von
Goebel commandait le Ler corps wurtembergeois.

Ce fut donc dans la capitale du Wurtemberg, à Stuttgard, qu'il
résolut de se rendre.

M. Delort connaissait à Stuttgard un savant médecin, M. Charles
Lasker, dont il était certain d'être bien accueilli.

Par son confrère il avait, ainsi que Jacques et Fanchon, accès
dans la bonne société de la ville.

I'ls partirent donc pour Stuttgard.
La ville, entourée de collines verdoyantes, est percée de rues

larges où l'air et le soleil se jouent librement. Elles sont bordées
de beaux édifices et de vieilles maisons gothiques dont la pittores-
que architecture enchantait Fanchon.

Tout, d'ailleurs, paraissait charmant à la jeune fille; ignorant le
motif du voyage de Jacques, elle était heureuse d'être à son bras,
de visiter avec lui les musées, les châteaux, les curiosités rencon-
trés au cours de ce qui, pour elle, était une ravissante excursion.

D'ailleurs, depuis le départ de Paris, Jacques semblait avoir
oublié les préoccupations qui, un moment, avaient assombri son
front.

Il lui traduisait des lambeaux de conversation entendus en wa-
gon ou en voiture et choisissait, parmi ces conversations, celles qui
offraient des exemples risibles, des tournures d'esprit étranges.

Fort intrigué, d'abord, inquiet même de la décision subite de
Jacqnes de faire un voyage en Allemagne, M. Delort reprenait sr.
bonne humeur habituelle.

Il en arriva à se persuader que son jeune ami avait appris subi-
bitement la captivité d'un de ses compagnons d'armes et qu'il vot-
lait le revoir, le secourir, tenter, peut-être, de le faire mettre en
liberté.

-C'est quelque mauvaise tête qui aura fait rébellion et se sera
fait interner dans une forteresse.

Jacques pense, sans doute, que je pourrais faire quelque chose,
à mes relations avec des professeurs des Universités d'Allemagne,
j'ai bien peur qu'ils aient peu d'influence.

Le docter Charles Lasker reçut M. Delort et ses compagnons
avec la plus grande cordialité; il les présenta à sa femme et à ses
deux filles et les retint à dîner.

Il les conduisait ensuite lui-même dans un hôtel de famille, une
maison honorable et plui confortablement aménagée que le sont
habituellement les hôtels d'Allemagne.

M. Delort et Fanchon eurent un joli et vaste appartement au 1er
étage.

Jacques se contenta (le deux petites pièces à l'étage supérieur.
Le lendemain de leur installation, Jacques alia, des le matin, faire

un tour en ville dans les brasseries frqiueiites par les olliciers.
Il espérait y découvrir celui qu'il v cherchait.
Aidé seulement du signahnient anproximati doné par Simione,

il se disait qu'en questionnant habilement, il arriverait aisémient à
une certitude.

L'identité du personnage établie, il trouverait bien l'occasion
d'une querelle, d'une provoc;tion.

On lui indiqua près de la bwurse, une lrasserie ou se reunissaient
les ofliciers de la garnison

Jacques s'y rendit.
Derrière des remparts de choucroute renforcés de iaucisses en

batterie, (les montagnes de purée, des clliciers, ei elfet, étaient
attablés.

Ils v(raient des bocks de bibre de âIuniich sur les victuailles
qu'ils engoulfraient, puis, (lu café, du k uuninuel, lu kirch achevaient
d'activer la digestion de ceýs amas de nourriture.

Jacques se plaça à une table voisine et trouva uit prétexte pour
engager la conversation avec les olliciers.

Bien qu'il se fût exprimé en allemuand, on lui répondit en fran-
çais.

D'ailleurs, à Stuttgard, Jacques entendait parler le français par-
tout.

Plusieurs olliciers, voyant près d'eux un irançais, continuèrent
dans sa langue la conversation commînlencée lors de son arrivée.

Jacques les remercia de cette amabilité, causa avec eux, les
interrogea sur divers sujets, se donna comnne tourise, gagna leur
confiance et put espérer qu'après quelques jours 'le conversationm
avec eux, il pourrait aborder les délicates questions qui devaient le
guider dans ses recherches.

M. Delort avait invité à déjeuner son ami Lasker et sa famille.
Les deux filles ILI médccin - leux blondes dle quinze et dix-sept

ans - après le repas, tapotèrent sur le piano avec furie.
Elles jouaient des morceaux à quatre mains, une mus'ique enrage

qui faisait gronder la foudre, rouler des torrents, déraciner des
arbres, crouler des nurailles.

M. Delort pensait:
-Leurs morceaux à quatre mains me donnent l'envie de l'ir à

toutes jambes !
N'osant le faire, il profita d'une pause qu'il fignit 'le prendre

pour une finale et applaudit en criant: /,rar> ! !
Les petites, interloquées, n'osèrent risquer 'le froisser l'amou-

propre du vieillard en lui·faisant remarquer ce qu'elles prenaient
pour une méprise.

Il en profita pour prier F"anchon de chanter.
La jeune fille se mnit au piano et chamta (le sa voix pure les sii-

ples refrains des Alpes.
M. Charles Lasker, sa fenille et ses deux liles éeoutaient "an-

chon avec un ravissement, une émotion qu'ils ne cherchaient nulle.
ment à dissimuler.

Tous lui tirent les plus vifs éoges, les plus sinc'res compliments.
-C'est ainsi, dit M. Delort ému, que ia petite Vianclhon égaye

les soirées d'hiver de son vieil amui, île son père( ailoptif.
On sortit pour fai-re une promienade.
M. Lasker voulut faire visiter à ses hôtes le I;urger Museumu,

Musée du Bourgeois.
C'est un fort beau bâtiment contenant de grands salons pour les

bals, les concerts, les réunions artistiques, une salle de hillards, deo
petits salons de causerie, etc., etc.

Le hryei Museum est un cercle comme tous les næos'" uîî.
d'Allemagne.

M. Laskcer expliqua à son ami quie, moyennant une cotisation
annuelle île cent francs, on trouvait là tous les agréun possibles,
tout le confortable : des livres et des journaux, des revues (le tous
les pays du monde.

Le cercle a sa villa d'été aux portes de Stuttgand.
M. Lasker décida de s'y rendre à pied.
-Cela nous fera faire la digestion, (lit-il.
Tout bon Wurtembergeois, songe avant tout à haciliter sa digrs-

tion, à faire place dans son estomnae, d'une incroyable activité, à le
nouvelles et incessantes chopes de bière.

En chemin, Fanchon faillit partir d'un fou rire en voyant îles
petits garçons de sept à douzo ans sortant de l'cole avec des saes
militaires sur le dos et sur la tête des c isques à pointe.

La villa d'été du Burger M useumu est vraiment charmante avec
ses berceaux de verdure, ses ponts rustiqu es casecales, ses allées
ombreuses.

Des jeunes gens et des jeunes filles dansaient sur la terrasse de
la villa aux accents d'une musique parfaite d'exécution.

Pendant (lue M. Delort, son ami Lasker et ha fenulte dle celui ci
buvaient de l'excellente bière à l'ombre fraîche d'un bosquet, Mlles
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Sophie et Olga Lasker dansaient avec desjeunes gens de leurs amis.
Jacques faisait valser leanchon.
Simone avait appris à valser à Fanchon dont la grâce incompa-

rable mettait en valeur la rayonnante beauté.
Les couples interrompaient leurs danses pour l'admirer.
En revenant à Stuttard, M. Lasker rencontra dlevant le château

un vieillard qui se promenait, ou plutôt qui semblait promener son
chien.

L'homme était de petite taille, de mine vulgaire. Le chien était
superbe.

M. Lasker salua l'homme et caressa le chien.
-C'est le roi Charles de Wertemberg, dit M. Lasker à son ami

Delort.
-Le roi, ce bonhomme-là !
-Oui, mon cher Dolort, ce bonhomme est le roi. Oh ! il n'est pas

gênant.
Je suis son médecin, et, en cette qualité, je dois le guérir des

embarras gastriques qu'il se procure à force de croquer des bonbons;
c'est sa manie comme celle de mettre lui-même le vin en bouteilles
et de composer les toilettes des dames de la cour à chaque cérémo-
nie nouvelle.

-La reine doit bien s'amuser avec un pareil maniaque!
-La reine Olga, fille de l'empereur de Russie, belle, distinguée,

spirituelle, laisse son mari aux fonctions de sommelier et de coutu-
rier pour dames, elle remplit pour lui ses devoirs de roi.

En huit jours, Jacques parvint à connaître les noms des officiers
d'état-major du général Von Goebel.

L'un d'eux, Mathias Riehl, avait le regard sournois, l'allure
humble lorsqu'il était à jeun: il devenait violent et bravache étant
ivre, et il l'était souvent.

Un jour, il vint à parler de la campagne de France, malgré les
signes amicaux de ses camarades lui désignant du regard Jaeques
qui paraissait plongé dans la lecture d'un journal.

Mathias Riehl n'y prenait pas garde et continuait ses récits.
-Ce sujet est scabreux, Mathias Riehl, parlez d'autre chose, lui

souilla un de ses amis à l'oreille.
Mais, avec l'entêtement des ivrognes, Mathias Riehl multipliait

les anecdotes.
Le mot de Beauchamp, qu'il prononça, fit dresser l'oreille à

Jacques.
Mathias Riehl disait:
-A ce château de Beauchamp, nous ne manquions de rien ; bonne

table, appartements somptueux, parc magnifique ; pourtant, je ne
garde pas un bon souvenir de ce séjour. Non, vraiment, je ne puis
dire que ce souvenir me soit agréable!

" Si le château était confortable, la châtelaine et sa fille étaient
bien les deux créatures les plus orgueilleuses que l'on pât imaginer
Figurez-vous que jamais elle ne nous ont rait l'honneur de nous
recevoir, nous, des olliciers de l'armée allemande, des gentilshommes?

Les Françaises, en général, n'ont pas le sens commun, mais l'or-
gueil de ces deux pies-grièches....

-C'est de ma mère et de ma sauir que vous parlez ! s'écria Jac-
(lues en se levant. Je vous prie de cesser de Faire devant moi
vos spirituelles appréciations.

-Si cela vous gêne, vous pouvez sortir, répondit Mathias Riehl;
je continuerai si cela me plaît et je vous avoue que je suis aujour-
d'hui en humeur de rire et de conter.

Il avala d'un trait les trois quarts de son pot de bière et d'un air
(le mépris jeta le reste devant Jacques.

Quelques gouttes de liquide rejaillirent sur les vêtements du jeune
homme qui saisissant sur la table ses gants qu'il y avait posés, en
cingla le visage de l'Allemand.

Mathias Rtiehl s'arma (le son pot de bière et le lança à la tête de
Jacques qui esquiva le coup et se précipita sur l'ollicier.

Les compagnons de celui-ci s'interposèrent.
-Vous me rendrez raison si vous n'êtes pas un lâche.
-Je suis à votre disposition, répondit Jacques en jetant sur la

table sa carte et son adresse.
Il sortit et se rendit chez lui.
Il lui fallait constituer des témoins et il ne pouvait demander ce

service ni à M. Delort ni à son ami Lasker.
Que faire ? Il n'avait pas songé à cela.
Soudain, il se souvint être entré, quelques jours auparavant, dans

une brasserie où se réunissaient les étudiants de l'École polytech-
nique de Stuttgard.

Parmi eux so trouvaient des Français avec lesquels il avait lié
connaissance.

Ces jeunes gens ne lui refuseraient sans doute pas le service de
lui servir de seconds.

Il alla les trouver, ils acceptèrent et se mirent en rapport avec les
témoins de Mlathias Rtiehl.

La qualité d'offensé fut reconnue à Jacques qui choisit l'épée.
Le rendez-vous fut fixé au lendemain matin, dans un petit bois

situé près des anciens remparts.

Restait à apprendre l'affaire à M. Delort, Jacques était quelque
peu embarrassé ; il prévoyait des remoitrances, des reproches.

M. Delort ne se fit pas faute de lui en adresser, puis il termina en
lui déclarant qu'il l'assisterait en qualité de médecin.

-Je savais bien que je pouvais compter sur vous ! s'écria Jac-
ques en lui serrant les mains avec effusion.

-C'est bon, mais n'y reviens plus.
Les deux adversaires arrivèrent sur le terrain en même temps.
Ils se saluèrent et commencèrent à se dévêtir pendant que leurs

témoins tiraient au sort les armes et les places.
Ce furent les épées apportées par Mathias Riehl que le sort dési-

gna.
Les adversaires prirent place. Le témoin choisi comme directeur

du combat engagea leurs armes.
-Allez, messieurs, dit-il.
Malhias Riehl attaqua avec impétuosité Jacques qui, sans rompre,

se contenta de parer les coups.
Son adversaire et lui avaient le cou nu. Jacques cherchait du

regard la cicatrice de la morsure dont Simone lui avait parlé.
Cette cicatrice n'existait pas sur le cou de Mathias Riehl. Ce

n'etait donc pas le misérable qu'il cherchait!
La vengeance lui échappait au moment où il croyait la saisir.
Mathias Riehl se fatiguait et ses coups devenaient moins précis.
Sa vie était entre les mains de Jacques qui le ménageait et dont

l'habileté supérieure se doublait encore d'un sang-froid qui man-
quait à son adversaire.

A-llait-il tuer cet homme coupable seulement d'avoir, étant ivre,
prononcé quelques paroles inconvenantes?

Non, ce serait une lâche cruauté.
Il lia le fer de son adversaire et le lui fit sauter de la main.
Mathias Riehl ramassa son épée et se remit en garde, le combat

recommença. Il ne dura que quelques secondes, Jacques piqua le
bras de l'officier allemand.

Les médecins ordonnèrent la fin du combat.
Un des témoins de Mathias Riehl vint dire à Jacques.
-Monsieur,je viens, de la part de mon ami, vous prier d'accepter

ses excuses, il regrette les propos que l'ivresse lui a fait tenir.
Jacques s'inclina et, avec une politesse exquise:
-Veuillez dire à M. Mathias Riehl, monsieur, que je suis sensible

à la démarche que vous venez de faire de sa part.
Il s'éloigna avec M. Delort et ses témoins qu'il remercia chaleu-

reusement de leur courtoisie.
-A votre service, monsieur de Beauchamp, lui dirent les jeunes

gens en riant.
Au moment de rentrer chez lui, Jacques dit au vieux médecin.
-Nous ne soufflerons pas un mot à Fanchon de cette affaire ; ce

serait l'inquiéter inutilement pour l'avenir.
-Inutilement, je l'espère bien! Puisque tu es venu ici pour des

affaires graves, occupe-t-en ! Si tu crois que j'ai bien voulu t'accom-
pagner dans ce pays pour t'assister dans des duels!....

Jacques écrivit à sa mère qu'il s'était senti pris d'une irrésistible
envie de visiter les bords du Rhin et quelques villes d'Allemagne,
que cette excursion serait rapide et qu'avant un mois il serait
auprès d'elle.

L'un des ofliciers qui avaient servi de témoin à Mathias Riehl fré-
quentait la maison du docteur Lasker; il faisait la cour à Sophia,
l'aînée des filles du médecin.

Par lui, Jacques espéra obtenir les renseignements dont il avait
besoin. Il conquit sa confiance par son amabilité et sut se faire
donner les noms des officiers d'état-major du général Von Goebel,
état-major dont lui-même faisait partie.

-Nous*étions six, dit-il à Jacques, attachés à la personne du
général. ])eux d'entre nous sont morts par suites de blessures, un
autre des fatigues de la guerre; il ne reste, des olliciers qui ont
logé dans votre château, monsieur de Beauchamp, que Mathias
Riehl, Paul Lubker et moi.

Jacques tira un chronomètre de sa poche.
-Ce bijou a été oublié sans doute par l'un de vous, dit-il; après

votre départ, il a été retrouvé par un domestique, qui me l'a remis;
est-il à vous ?

-Non, monsieur de Beauchamp, ni à Mathias Riehl qui a encore
la montre qui lui a servi pendant la campagne de France.

-Peut-être celle-ci appartient-elle à M. Paul Lubker ? Je ne dois
pas retourner à la brasserie où ma présence a causé un scandale,
veuillez donc la lui montrer

-Bien volontiers.
Jacques remit le bijou à l'officier.
Au moment ou celui-ci le mettait dans sa poche, un domestique

annonça:
-Monsieur Paul Lubker.
-Tiens, le voici justement, fit le jeune homme en désignant à

Jacques son camarade qui saluait le docteur Lasker et les dames.
Il se faisait présenter à M. Dalort et à Fanchon.
Les yeux de Jacques avaient brillé de l'espoir de reconnaître en



LE SAMEDI

lui l'homme dont Simone lui avait parlé. Mais non, ce n'était pas
lui !

Il ne pouvait concevoir le moindre doute à cet égard ; celui-ci
était petit, brun, trapu, des yeux noirs riants dans une large face
colorée.

Jacques, de déconvenue, faillit oublir le statagème qu'il venait
d'employer pour arriver à connaître ceux qui avaient logé à Beau-
champ.

Il fallut qu'il fit un effort pour continuer à feindre, s'informer, en
montrant son chronomètre à M. Lubker et répétant sa fable, s'il
"n'avait pas le bonheur de pouvoir restituer ce bijou à son pro-
priétaire ".

-Non, et je le regrette, répondait l'oflicier gaiement.
M. Lasker et son ami Delort causaient politique en buvant du

thé.
-Vous êtes donc devenu Prussien avec plaisir, Lasker, vous

qui, jadis, étiez si fier de votre roi débonnaire ?
-Fier d'être Prussien ! Pas le moins du monde ! Mais quand

vous nous avez déclaré la guerre nous avons eu tellement peur de
voir arriver ici vos zouaves et vos turcos que nous nous sommes jetés
dans les bras de M. de Bisniarek. Cela nous coûte cher, mais, que
voulez-vous,Delort, nous autres Wurtembergeois sommes gens paci-
fiques. La Prusse protège nos jambons et notre choucroute.

M. do Moneel provoquoa plaiamment Shinone. (P. 91, col. 2)

-En mordant dedans, interrompit M. Delort.
-Un peu trop, avoua M. Lasker en riant.
Dans un autre salon, Mlles Sophia et Olga priaient si gentiment

Fanchon de chanter que celle-ci se dirigea vers le piano, tous les
invités de M. Lasker l'entourèrent.

-Je ne sais que des choses bien simples, bien faciles, dit-elle en
s'asseyant.

-Mademoiselle, redites-nous la chanson que vous nous avez
fait la grâce de nous dire chez vous ? demanda Mme Lasker. Si vous
saviez quel plaisir vous nous avez fait!

-Je la chanterai avec l'espoir de vous être agréable ce soir
encore, répondit Fanchon.

Elle chanta, comme toujours, avec un goût exquis.
-Quelle voix magnidque et qui vous prend le c<cinr, lui dit Mme

Lasker en la baisant au front. Tenez, je veux vous demander qiel-
que chose encore; vous êtes si bonne que j'oserai être indiscrète, je
devine que vous ne m'en voudrez pas.

-Je vous en prie, madame, parlez, je serai heureuse de vous
faire plaisir.

-Eh bien, avant de quitter Stuttgard, vous me copierez cette
chanson, je veux me la fredonner quand je me sentirai triste, cela
me rappellera les bons moments que, grâce à vous, j'ai passés. Je

LES PILULES ROUCES DU OR CODERRE

croirai vous entendre, vous revoir, et mon chagrin se dissipera, j'en
suis sûre.

Fanchon promit d'envoyer le lendemain la chanson à l'aimable
Mmo Lasker.

Jacques s'était rapproché comme les autres invités pour écouter
Fanchon, mais il ne l'entendait pas.

La piste pour retrouver le misérable auteur du crime commis à
Beauchamp, cette piste lui échappait.

Tout à l'heure, en obtenant les noms des olliciers d'état:major dii
général Von Gmbel, son ceur avait battu de joie. Il se croyait cer-
tain d'arriver jusqu'au lâche bandit qui faisait de l'existence de sa
soeur Simone un supplice ; il fallait renoncer maintenant à cet
espoir que sa haine caressait, dont le feu le la vengeance faisait
une certitude.

Jacques ne doutait pas que ce ne fût parmi les jeunes ofliciers qui
occupaient le château de Ijauchamp qu'il découvrirait l'auteur de
l'attentat.

Il en avait retrouvé trois et le coupable n'était pas parmi eux.
Les trois autres étaient morts.

-Il faudra que je sache au moins leurs noms, pensa-t-il.
Il conçut un plan qu'il résolut de mettre aussitôt à exécution.
Fanchon avait terminé sa chanson et causait avec les invités de

M. Ladker.
Les olliciers allemnands, en attendant qu'on dansât, allèrent fumer

un cigare sur le ba!con couvert qui occupe toute la façiade de la
maison.

Jacques lei y suivit. Il tira le nouveau sa montre et la leur ten-
dit en disant :

-Messieurs, j'ai un service à vous demander; faites parvenir ce
bijou aux parents de vos camarades morts après leur séjour à Beau-
champ ; il appartenait certainement à l'un d'eux. Cette montrc sera
peut-être le seul souvenir que ces malheureux auront de leur
enfant.

-Bien volontiers, monsieur, et, nous sommes touchés du senti-
ment qui dicte les paroles que vous venez <le prononeer, répondit
M. Paul Lubker.

Il rcegarda la montre avec attention, essayant manifestement de
réveiller les souvenirs endormis.

Tout à eoup, il se frappa le front:
-Je sais à qui elle est ! s'écria-t-il. Ce n'est pas à l'un des nôtres.

Je l'ai vue entre les mains d'un jeune ollicier (le l'état-nmjor bava-
rois. Vous ne vous souvenez pas, Reimer ? demanda-t-il en se tour-
nant vers son ami.

-Si, il me semble. Celui qui apportait les ordres au général ?
-Oui un grand blond....
Jacques tressaillit:
-Un grand b!ond ? questionna-t-il.
Mr. Lubcer continua:
-Un grand blond aux ytux d'épervier, l'air lier et insolent (l'un

Prussien. C'est lui qui nous a apporté l'ordre de quitter Beauchamnp.
-Pai faitement, je nie rappelle, à présent, répondit M. Reimner.
Il ajouta:
-Vous souvenez-vous qu'à partir <le ce jour, on le voyait sou-

vent rôder à 1>eauchamp, autour de notre camp ? il faisaitje ne sais
quel métier ; je crois qu'il nous espionnait.

-Il avait bien la physionomie de l'eimp!oi, remarqua M. Lubker'
-Vous ne savez pas son nom ? demanda Jacques en essayant le

réprimer le tremblement <le sa voix,
-Non, mais Mathias Rtiuhl le connaît très bien, lui. Si vous lu

désirez, monsieur de Beauchamp, répondit M Reimer,je lui deman-
derai le nom et la résidence (le cet offiicier.

-Je vous serai très reconnaissant de me faire parvenir ces ren-
seignements, monsieur Reimer, déclara Jacques en dissimulant son
émotion sous un ton détaché de politesse mondaine.

F"anchon était heureuse à Stuttgard ; elle ignorait que Jacques so
fût battu et ne soupçonna rien des sentiments qfui embrasaient le
sang de son tiancé jusqu'à la fureur.

Devant elle, il savait être gai, aimable avec tous.
Il était pour elle rempli d'attentions délicates. Chaque jour il lui

apportait des fleurs pour garnir son appartement et celui de M-
Delort.

Celui-ci emmenait tous les après-midi la jeune fille chez ses amis
Lasker.

Fanchon se plaisait dans la famille du médecin. Sa femme était
d'une intelligence supérieure, d'une inaltérable douceur (le caractère.

Ses filles: Sophia et Olga, naïves et enjouées, admiralent Fanchon,
la comblaient le caresses, s'ingéniaient à lui faire plaisir.

M. et Mme Lasker dirigeaient l'éducation le leurs eilles. S>phia
et Olga parlaient plusieurs langues purement. Elles étaient remar-
quables en connaissances géographiques et astronomiques. Elles
étudiaient la physique et la chimie avec leur père, la botanique
dans leurs promenades avec leur mère.

Elles suivaient avec elle un cours de littérature française, et

POUf1 LES FEMMES PALES ET FAIBLES

'è



LE SAMEDI

comme beaucoup de jeunes filles de la haute bourgeoisie, elle appre-
naient à faire la cuisine et à coudre et tailler des vêtements.

Ces jeunes tilles, simples et candides, étaient des savantes. M.
Delort les eût trouvées parfaites si elles ne se fussent pas entêtées
à faire rendre à leur piano toutes les tempêtes cuivrées de la musi-
que wagnérienne.

-On n'est pas parfait, ajoutait.il philosophiquement.
Il demandait à Jacques si ses affaires étaient en bonne voie.
-Dans quelques jours, j'espère obtenir un résultat.
La cour de Stuttgard donnait une fête à l'occasion des fiançailles

d'une grande-duchesse. La famille Lasker était invitée à y assister.
Mine Lasker décida M. Delort, Jacques et Fanchon à les accom-

pagner, en leur (lisant merveille du château royal, la ililhelma.
-Il a été bâti en 174- d'après les plans de trois de vos compa-

triotes, mon cher Dolort, expliquait M. Lasker, les architectes Léger,
Pierre-Louis-Philippe de la G uépière et Thouret.

" Sous Napoléon ler, le château était la demeure du grand-duc
Iïh-déric, à qui Napoléon doana le titre de roi. Frédéric, enchanté,
fit aussitôt coiffer le pavillon central d'une immense couronne dorée.

" Ce roi Frédéric devint tellement obèse, continua M. Lasker en
riant, qu'on dut échancrer les tables où il prenait place pour manger.

-N'est-ce pas le lui remarqua M. Delort, que Napoléon disait:
Sa Majesté le roi de Wurtemberg arrive toujours à Paris rentre à

terre."
-Si, parfaitement, c'est de notre Frédéric, approuva M. Lasker.
Fanchon aida Mme Lasker et ses filles à faire Iærs préparatifs

de toilette pour la fête à la Wilhelma.
Pendant plusieurs jours, elles chiffonnèrent ensemble étoffes et

rubans, essayèrent diverses coiffures, choisirent les bijoux dont on
se parerait pour cette cérémonie.

l'out marcha à souhait.
On partit pour le château royal.
La Wilhelma est située à une heure de Stuttgard, près de Canns-

tad, la jolie ville de bains de la vallée du Neckar.
Le palais est splendide. Les jardins sont magnifiques. Puis, entré

dans le château, on parcourt une suite de salons merveilleux meu-
blés à l'orientale, éclairés de vitraux dont les riches couleurs se
jouent sur les brocarts d'or des tentures, sur les colonnettes sculp-
tées, les chapiteaux dorés.

On passe ensuite dans des serres d'une incomparable richesse, et
dans lesquelles sont installées des volières ou voltigent des oiseaux
d'Orient aux plumages éclatants.

Dans la salle des fêtes l'œil est ébloui par l'étincellement des ors,
par les uniformes brillants des princes, des officiers, les toilettes
chatoyantes des dames, le ruissellement des diamants ; toutes les
couleurs, toutes les nuances se confondent, se séparent, forment de
nouvelles gammes de tons fugitifs ou de notes éclatantes qui, se
perdant aussitôt, se volatilisent, pour ainsi dire, et continuellement
se transforment ainsi qu'en un kaléidoscope.

Fanchon était émerveillée.
Le roi et la reine ouvrirent le bal au milieu de ce luxe de cou-

leurs, parmi tous ces scintillements, aux sons d'une musique mer-
veilleuse.

Jacques lit danser Fanchon et les demoiselles Lasker.
Elles furent si naïvement, si candidement heureuses, que Jacques

en oublia ses préoccupations
On soupa gaiemeLt par petites tables, riant et causant avec la

plus grande liberté, la cordialité la plus franche.
Le départ arriva.
Comme Jacques se levait pour offrir son bras à Mme Lasker, un

ollicier le salua.
C'était Mathias Riehl.
-Avant tout, monsieur, dit-il, je vous renouvelle mes excuses.
Jacques salua l'oflicier qui continua en tendant au jeune homme

un petit billet plié:
-Vous y trouverez le renseignement que vous m'avez fait l'hon-

neur de me demander.
Jacques, lorsqu'il fut seul, ouvrit le billet et y lut ces mots:

Michaël Lorker, capitaine d'état-major à1 Munich."

X

Dès le lendemain, Jacques priait M. Delort de quitter Stuttgard:
-Il faut que nous allions à Municl, lui dit-il. C'est là que se

règleront mes affaires.
-Espérons-le, répor.lit le médecin avec résignation.
ils allèrent faire leurs adieux et prirent le train pour Munich.

Confortablement installés dans leur compartiment, ils regardent
par la portière se dérouler le paysage.

A chaque arrêt, le chef de station, dans sa longue tunique bou-
tonnée, armée de deux rangs de disques métalliques sur la poitrine,
parements de velours au col et aux manches, sa haute casquette
plantée droit sur la tête, se tient grave, immobile.

On l'aborde avec respect, il répond avec majesté ; souvent il se
contente de faire un signe de la main, à droite, à gauche, en face,
sans desserrer les dents, sans tourner la tête.

Les voyageurs grimpent en se bousculant dans les wagons, les
employés les tirent, les pous!ent; les arrêts sont extrêmement
courts, tant pis pour les lambins ; on ne perd pas une seconde.

On a dépassé plusieurs stations et personne n'est monté dans le
compartiment où se trouvent Fanchon, Jacques et M. Delort.

-Nous avons de la chance, (lit celui-ci, avec la chaleur qu'il
fait!. .. et les carrures de ces gens-là !....

Le sifflet de la locomotive lui coupe la parole. On arrive à une
station. Le train s'arrête.

Aussitôt la portière s'ouvre. Une famille allemande, le père, la
mère et les trois enfants font irruption dans le w'agon. La mère,
énorme, cramoiie, ruisselante de sueur, tombe sur les genoux de
M, Delort, qui ne peut retenir un petit gémissement.

-Pardon, oh ! pardon, monsieur ! dit la grosse dame en se rele-
vant.

-Ce n'est rien, rien du tout, répond en pince-sans-rire M. Delort,
en se frottant les genoux.

-Cent kilos, monsieur, fait le mari avec un gros rire.
Puis il salue Fanchon, Jacques et M. Delort. Les trois enfants

saluent comme leur papa. La mère imite son mari et ses enfants.
Le train est à peine reparti que, d'une valise de taille invraisem-

blable, le père extrait des petits pains, des saucissons, des bouteilles.
Il fait la distribution à sa famille, offre des victuailles à ses compa-
gnons de voyage, qui remercient.

C'est alors dans le compartiment, mêlé au halètement de la loco-
motive, à l'odeur de la faunée de charbon, un bruit fantastique de
mâchoires s'agitant du même mouvement ainsi que des soldats mar-
quant le pas, des relents de charcuterie, des gloussements de bou-
teilles de bière.

Sans perdre un coup de dent, l'Allemand, heureux, la bouche
pleine, dit à Fanchon d'un ton qu'il croit aimable, en désignant de
l'oil sa famille:

-Ça a bon appétit, hein, madame ? Moi aussi, j'ai bon appétit;
ma femme aussi, elle a bon appétit.

-Régulièrement ? questionne M. Delort.
-Oh ! oui, régulièrement toujours!
-Alors, vous n'avez pas le temps de vous ennuyer ?
-Oh! non, pas le temps l....
Et l'Allemand partit d'un tel éclat de rire qu'il faillit s'étrangler.

Il calma sa toux avec quelques lampées de bière.
Heureusement, on ne tarda pas à arriver à Munich.
On entre dans la ville en passant sous une porte gothique.
Au bout de la rue, sur la place (arieplatsplace Sainte-Marie),

on se trouve en plein moyen tge.
Des balcons couverts, en forme de tourelles, font saillie aux angles

des maisons; sur la droite s'ouvre une rangée de vieilles arcades.
Au centre de la Marienplatz on remarque une curieuse fontaine

connue sous le nom de lontaine aux poissons.
Le lundi du carnaval, les apprentis bouchers, vêtus de culottes

blanches agrémentées d'une queue de veau, se rangent sur le bord
de la fontaine, portent la santé du roi, puis sautent dans l'eau pour
recevoir le baptême de compagnon.

-J'ai assisté à cette curieuse cérémonie, dit M. Delort qui signa-
lait en passant à Jacques et à Fanchon les curiosités rencontrées,
et j'avoue que j'ai bien ri.

Il se tourna vers Jacques:
-Ce qu'il faudra que tu voies, ce sont les brasseries, surtout la

Brasserie royale. Tu ne peux te faire l'idée du fleuve de bière qui
coule dans cet établissement. Je l'ai visitée avec le docteur Peter-
hoffer, un des meilleurs médecins d'ici: c'est fantastique!

-Je visiterai la Brasserie royale avec plaisir, monsieur Delort, et
avec plaisir je goûterai la bière de Munich qu'on dit délicieuse.

-Et avec raison, Jacques; les Allemands excellent depuis long-
temps dans la fabrication de la bière; c'est leur boisson nationale;
je ne sais si c'est par patriotisme qu'ils en absorbent de si étonnan-
tes quantités, par exemple.

Ils étaient en voiture; mais, à Munich, les fiacres vont si lente-
ment que Jacques et Fanchon avaient le temps de voir ce que M.
Delort leur signalait en route.

Après qu'ils eurent dépassé la place Sainte-Marie, parcouru la
rue du vin, - Veinstrass, - ils arrivèrent place Max-Joseph.

-Voici la résidence royale, le théâtre, la poste, dit le vieux mé-
decin.

" Nous avons laissé derrière nous la vieille cité, la ville gothique,
nous entrons dans la nouvelle ville, celle des copies de l'architecture
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grecque, égyptienne, latine... Cet édifice colossal que vous aper-
cevez au sommet d'une .olline est l'oeuvre de Maximilien Il, le
Maximilianaeum.

" Il a grand air avec ses statues, ses fresques, ses décorations de
toutes sortes ; en réalité, c'est une auberge pour les étudiants pau-
vres: on y fait des distributions de soupes.

Ils se trouvaient sur le boulevard Maximilien. M. Delort lit
arrêter le cocher au meilleur hôtel de Munich.

Après s'y être installés et y avoir ehangé de vêtements de voyage
pour des vêtements de cérémonie, M. Delort et Jacques se rendirent
à l'Université où le médecin voulait voir son ami le professeur
Peterhoffer.

Fanchon, fatiguée du voyage, resta à l'hôtel.
Jacques aurait bien voulu s'occuper immédiatement de recher-

cher Michaël Lorker; il brûlait de l'impatience de voir le person-
nage en face, de s'assurer que c'était bien l'homme qu'il cherchait,
afin de l'obliger à se battre et de venger Simone ou de mourir.

Il refoula son impatience et accompagna son vieil ami.
Les deux savants se revirent avec plaisir et s'entretinrent avec

chaleur des derniers progrès de leur art.
-Toutes les sciences nous apportent aujourd'hui leur secours; la

physique, la chimie font des découvertes que nous utiliserons mer-
veilleusement, j'en ai le forme espoir, dit le professeur à M. Delort.

Il questionna celui-ci sur les travaux des professeurs français. La
méthode antiseptique obtenait tous ses suffrages.

Ils se séparent enfin. Jacques prenait peu de plaisir à cette
savante conversation. Les idées qu'il roulait dans sa tête ne le dis-
posaient pas à l'attention pour les généralités scientifiques.

-Avant de rentrer, il faut que tu voies la Brasserie royale, pro-
posa M. Delort.

-Allons à la Brasserie royale.
La bière joue un rôle considérable en Bavière. La plus légère

augmentation sur la boisson nationale a souvent amené des émeutes ;
le Bavarois supporte tous les gouvernements, il accepte le joug de
la Prusse, mais il se révolte si sa boisson favorite augmente d'un
kreutzer. Ce flegmatique devient frénétique; il brise tout.

A Munich, les brasseurs, les bouchers sont presque tous riches;
quelques-uns sont plusieurs fois millionnaires.

La seule ville de Munich consomme trente millions de litres de
bière par an. Le Bavarois beit plusieurs sortes de bières: le bock-
bier, le salvatorbier, le weissbier, le winterbier.

Elles se débitent à des époques déterminées et leur apparition est
annoncée solennellement par les journaux un mois à l'avance.

Le bockbier se boit au printemps, c'est une boisson noire, épaisse,
sirupeuse, très alcoolisée.

Le salvatorbier se sert quinze jours avant le bockbier.
A la Brasserie royale, il n'y a ni garçons ni biermanzel,- demoi-

selles qui servent la bière, - on se sert moi-même.
On prend sur une table un broc vide, on va le rincer à la fon-

taine, puis on le place sur le comptoir après avoir eu soin de pren-
dre son numéro.

Ua instant après, le broc revient plein, et chacun se bouscule
pour prendre le sien.

C'est ce que firent Jacques et M. Delort.
Il leur fallut ensuite trouver une table libre, ce qui ne fut pas

une petite affaire.
D'abord, bien que l'établissement soit spacieux, il est presque tou-

jours plein de buveurs; ensuite, la fumée de tabac y est si épaisse
qu'on ne peut guère avancer qu'à tâtons.

Des marchands de petites saucisses, de radis, de pain noir vous
offrent leurs marchandises.

La bière ruisselle sur les tables. Les buveurs ont l'air d'appar-
tenir à toutes les classes de la société si on en juge par la diversité
des costumes. Presque tous tettent béatement de grosses pipes de
porcelaine.

Ce qu'un Bavarois peut ingurgiter de bière en un jour est inima-
ginable'!

Les deux amis ne restèrent pas longtemps dans cette atmosphère
lourde de fumée et de senteurs aigres: ils étranglaient.

Ils revinrent à l'hôtel, où Fanchon les attendait et où ils se firent
servir à dîner. Ils résolurent de ne pas sortir ce soir-là.

Jacques écrivit à sa mère et à Simone et leur donna son adresse
en leur disant qu'il ne coyait rester que quelques jours à Munich.

Le lendemain, il se rendit au ministère de la Guerre et y demanda
le capitaine Michaël Lorker.

On le fit attendre une demi-heure, puis un employé vint à lui et
d'une voix rogue:

-Le capitaina Michaël Lorker a quitté l'armée depuis six mois.
Ces paroles causèrent à Jacques une commotion terrible.
Comment! alors qu'il croyait toucher au but, ce but disparais-

sait :
Où chercher cet homme maintenant ? De quel côté diriger ses

recherches?
Il demanda l'employé:

-Savez-vous si M. Michaël Lorker habite Munich ?
L'employé lui tourna le dos sans répondre et s'éloigna.
Jacques fut sur le peint de s'élancer sur lui et (le le prendre au

collet.
Il eut la force de maîtriser sa colère et partit.
Il erra au hasard dans les rues, marchant à grands pas, laissant

échapper des exclamations indignées.
Sa tête en f3u ne lui permettait pas <le réfléchir, de cmubineri un

plan de conduite.
La psnsée lui vint de retourner à Stuttgard, (le questionner Ma-

thias Riehl: peut-être connaissait-il lo lieu de naissance de co
Michaël Lorker, sa résidence actuelle même.

Oui, il préviendrait Fanchon et M. Delort et irait seul à Stutt-
gard.

Il marchait toujours au hasard dans les rues. Il avait les jamibes
lasses, sa gorge brûlait.

Il avisa une brasserie au fond d'un porche, il y entra et vida
d'un trait sa chope de bière. Puis il demeura absorbé dans ses pen-
sées, ne voyant rien (le ce qui se passait autour de lui.

Ce qui. tout à l'heure, lui semblait otffiV des elminces de sacer', le
voyage de Stuttgard, lui paraissait maintenant ridicule, inseusé.

Il <lit presque à haute voix ;
-Mathias Riehl ne sait seulement pas que Mich;l Lorker a

quitté l'armée !
La pensée lui vint de retourner au ministère et d'exiger des ren-

seignements, dât-il faire un scandale.
Puis, les projets les plus fous roulèrent confusément dans son

cerveau, s'enchevêtrant les uns dans les autres.
-Je veux recouvrer le calme, je suis incapable en ce moment de

penser sagement, se dit il. Allons, je me donne une heure pour y
parvenir.

Il sortit de la brasserie et s'obligea à marcher lentement, en voya-
geur curieux, en badaud.

Mais, à quelques pas, il aperçut un bureau (le po.jte et cette vue
changea encore le cours de ses idées.

-Je vais écrire à Mathias itiehl, je verrai après.
Cette résolution subite lui parut un trait (le lumière, un éclair

de sagesse.
Il entra dans le bureau, écrivit sa lettre, la mit à la boîte et se

sentit plus tranquille.
-Dans deux ,jours au plu,j'aurai une réponse, pensa Jacques en

retournant à l'hôtel.
Cette conviction la rasséréna. Après le déjeuner, il proposait une

promenade dans les environs de Munieh.
Ils entrèrent dans un jardin oit l'on écoutait de la musique en

grignotant des gâteaux et en buvant de la bière. En rentrant à
l'hôtel, ils trouvèrent une invitation du professeur Peterholler <le
venir passer la soirée chez lui.

M. Peterhoffer et sa famille furent remplis d'amabilité pour Van-
chon, que M. Delort présenta comme sa fille d'adoption.

Le lendemain fut consaeré à visiter les musées nombreux à
Munich et <lui renferment des trésors artistiques.

Fanchon admira surtout les tableaux (le l'école iltimiande, les
Rubens, les Van-Dycks, les Brauxers, les Teniers, les temnbrandts.

Heureux de la joie de la jeune fille, Jacques oubliait lieili et la
réponse qu'il attendait.

Cependant, deux jours se passèrent, puis trois ; encore rien. Il fut
repris d'une inquiétude nerveuse qui ne lui permettait pias de res-
ter en place. de se mêler à la conversation.

Il expliqua à M. Delort et à Fanchon, lui le que4ionnaient qu'il
attendait une réponse dvaut lui permettre de terminer ue impor-
tante affaire.

Puis il sortit seul et se rendit au ministère de la (hterre. Il insista
pour obtenir des renseignements sur Michaël Lorker. On les lui
refusa.

Jacques s'emporta, menaça.
Un officier fit avancer deux soldats de faction à la porto des

bureaux, et leur donna l'ordre de faire évacuer la place par cet
importun et inconvenant personnage.

Il désignait Jacques qui, pâlissant de colère, s'avança vers l'olli-
cier et lui dit:

-Il vous est impossible de me donner les renseignements que jo
vous demande ; cela, à la rigueur, peut s'admettre ; vous est-il éga-
lement impossible d'être poli?

L'oflicier fit un signe aux soldats, qui empoignèrent Jacques cta-
cun par un bras et le poussèrent dehors.

A peine y était-il qu'un garçon de bureau vint le prier de revenir.
Jacques suivit cet homme qui le lit entrer dans un bureau encom-

bré de dossiers, de cartons verts de papcrasses s'étageant sur des
rayons jusqu'au plafond.

Un vieux tout sec, à l'air rogue, vêtu d'un costume civil, assis
derrière un bureau, feuilletait des papiers.

-Asseyez-vous, dit-il au jeune homme.
Jacques prit un siège, en demandant:
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-Puis-je savoir, monsieur. . . .
-'Tout à l'heure, interrompit l'autre.
Il continua sa lecture, puis, relevant enfin la tête:
-Vous êtes Français, vous vous nommez Jacques de Beauchamp?
-Oui, monsieur, mais. . . .
-En rentrant à votre hôtel, vous trouverez un télégramme

envoyé de France et contenant ces mots.
Il prit un feuillet de papier et lut:
" Mon cher Jacques, ce que tu cherchais en Allemagne est en

France. Ta mission est sans objet, reviens. " SIloNL.

-Simone ! s'écria Jacques en se dressant d'un bond. Ce télé-
granme est pour moi !... Donnez-le-moi, monsieur!

- Ce W'est qu'une copie faite par la police pour les bureaux de la
Guerre.

-Je trouverai le télégramme ehez moi?
-Le té!égramme est chez vous, oui, monsieur.
Jacques salua et se disposa à sortir.
-Aseyez-vous, je vous prie, j'ai quelques questions à vous

adresser. Je vous préviens, dit le bureaucrate en dardant ses yeux
gris sur Jacques, je vous préviens qu'il est dans votre intérêt d'y
répon'dre.

Nu questionnez prts, répondez. Je suis le chef du bureau des
renseignements. Vous êtes soupçonné d'espionnage. A Stuttgard,
vous avez rceherché la société des ofliciers.. ..

-Et j'en ai blessé un qui s'était permis d'être grossier envers
'no.

-Oui, H. Mathias Riehl, je suis renseigné. .. Mais, il y a quel-
ques jours, vous lui avez demandé, par lettre envoyée d'ici, de four-
nir des renseignementi vous permettant de retrouver un capitaine
déminssionnaire de l'armée bavaroise.

-Le capitaine Michaël Lorker ? oui, monsieur.
-Quel intérêt avez-vous à voir Michièl Lorker ?
-Quel intérêt?.., quel intérêt? Mais, monsieur, je ne m'ex-

plique pas votre question et je refuse d'y répondre !.... Est-ce que
mes affiires personnelles vous regardent! Est-ce que je n'ai pas le
droit d'avoir et de garder un secret! s'écria Jacques indigné.

-Ces théories, je les approuve en général, mais, il y a des cas
particuliers où le gouvernement du pays, pour sa sécurité, a besoin
d'être renseigné ; or, c'est ici le cas.

-Que voulez-vous dire ? Est ce que je m'occupe de votre gou-
vernement ? da votre pays?

-Je l'ignore et suis chargé de le savoir:
-Je ne vous comprends pas, expliquez-vous clairement.
-Bien volontiers. Ecoutez donc et prenez bonne note de mes

paroles.
Le vieux à mine renfrognée de bureaucrate renifla une prise de

tabac et commença ainsi:
-Michal Lorker est soupçonné d'avoir dérobé des documents

intéressant l'armée, les projets mis à l'étude en cas de nouvelle
guerre avec la France. C'est le crime de haute trahison et vous
êtes son complice ....

-Moi! moi!.... le complice d'un traître! d'un espion ! Ah ça,
monsieur, perdez-vous la raison ! Savez-vous bien que vous m'in-
sultez et que. . ..

-Pas d'emportement, dans votre intérêt, entendez-bien cela,
monsieur Jacques de Beauchamp. Dites-moi, je vous réitère ma
question, quel intérêt avez-vous à entrer en relations avec Michaël
Lorker ?

-Et moi, je vous répète ma réponse: Je ne vous le dirai pas.
-Vous avez tort, car nous pourrons le savoir et nous le saurons.
" J'ai des ordres formels....
-Exécutez ces ordres.
-J'avais espéré n'être pas obligé d'en arriver là... Vous me

contraigi z.
Le chef <le bu-eau des renseignements appuya sur un bouton

électrique. Deux soldats, baïonnette au canon, parurent.
-J'ai l'ordre de vous envoyer à la prison de Nuremberg si vous

refusez de parler.
Le fcont de Jacques se couvrit d'une sueur froide:
-Etre jeté en prison... comme espion, mais c'est impossible!
-Rien n'est plus facile, un ordre à signer, répondit froidement

le chef de bureau.
Il prit une plume
-Vous refusez formellement de me dire pourquoi vous désirez

voir Miclhëi Lorker ?
Des larmes montèrent aux yeux de Jacques.
Il pensait avec une sorte d'épouvante, comme lorsqu'on contem-

ple un goufre:
-Raconter l'attentat dont Simone a été Victime, rendre. sa honte

publique, jeter mon nom en pâture aux journaux allemands payés
par la cais-se des reptiles pour insulter les Français, les déshono-
rer . .. Déshonorer moi-même le nom que je porte ! Livrer ce secret
(lue seul je connais, que Simone m'a confié!

Il cria d'une voix forte :
-Je ne parlerai ras, faites de moi ce que vous voudrez!
Sur un signe, les soldats emmenèrent'leur prisonnier.
Le chef du bureau des renseignements sonna un employé, lui

remit une large lettre qu'il enferma dans une enveloppe et lui dit:
-Ordre d'expulsion du territoire allèmand à faire exécuter

immédiatement contre le docteur Delort et sa fille après perquisi-
tion. Allez!

XI

Lorsque Simone se retrouva seule avec sa mère elle se sentit
abatue, désespérée: Jacques, Fanclion, M. Delort, Georget, tous
étaient partis !

Jacques, son frère, pour la venger, en risquant sa vie, partie en
Allemagne, en pays ennemi, exposé à tous les dangers! Elle se de-
manda si elle n'avait pas eu tort de parler, d'avouer à Jacques la
vérité !

Elle avait été lâche! Elle aurait dû garder ce fatal secret, souf-
frir seule, ne pas faire partager son martyre à son frère !

Mais, comment se laisser accuser d'un crime abject, elle, inno-
cento !

Est-ce que Jacques n'aurait pas souffert davantage encore s'il
l'avait crue coupable ? Il fallait qu'il sût qu'elle était innocente,
qu'il ne rougît pas d'elle, qu'il la plaignît!

S'il allait succomber dans ce duel qu'il voulait, qu'il provoque-
rait !

Mourir! A cause d'elle! Oh ! alors, elle aussi n'aurait plus qu'à
mourir si cet abominable malheur arrivait!

-Quelle affreuse destinée que la mienne, pensait douloureuse-
ment Simone: j'adore mon frère et je l'envoie à la mort! un antre
m'aime, ce brave et t-on Georget, le frère de ma Fanchon, de mon
amie, de .na sœur: il m'aime et, ne pouvant répondre à ses voeux,
je le désespère aussi!

" Oh ! mon Dieu, vous m'avez donc maudite! Quel crime puis-je
expier, moi qui n'ai jamais fait de mal ? Pourquoi m'écraser, faible
et innocente, sous le poids de votre colère.

"Seigneur ! donnez-moi la force de supporter les maux dont vous
m'accablez ! Donnez-moi la force de cacher ma douleur àma bonne
mère !

Simone essuya les larmes qui inondaient son visage. Mais de
nouvelles pensées faisaient jaillir de nouvelles larmes.

-Georget, murmurait-elle, Georget ! Peut-être l'aurais-je aimé si
j'avais été digne (le lui!

Par un effort suprême de volonté, elle chassa les souvenirs affli-
geants et retourna près de sa mère.

-Tu m'as laissée longtemps seule, Simone; la maison me
semble bien vide, bien triste maintenant! Je ne sais quels sombres
pressentiments me tourmentent ! Je sens je ne sais quels malheurs
prêts à fondre sur nous!

Simone s'aperçut que sa mère avait les yeux rougis.
-Tu as pleuré, mère ? dit-elle en se jetant à son cou.
-Et toi aussi, Simone, tu as pleuré... Oh! ne dis pas non....

Je devine que, pendant que je pleurais ici, que ta me laissais seule
au moment oùj'avais tant besoin de ta présence pour me consoler,
si tu n'y étais pas, ma fille chérie, c'est que tu voulais me cacher
tes larmes pour ne pas m'affliger de ton chagrin.

Tono nos amis partis !. . Et Jacques!... Lui que nous étions
si heureuses d'avoir auprès de nous!

Tu ne devines pas, Simone, le motif de ce départ subit de ton
frère ?

" Il ne t'a pas fait de confidences ?
Simone frissonna:
-Non, mère, Jacques ne m'a fait aucune confidence.
-Quelque chose nous menace, je le sens. Tous ceux que nous

aimons, (lui nous aiment s'eloignent, nous laissent seules 1 Un impé-
nétrable mystère m'enveloppe de ténèbres!

-Mère, ne laisse pas ta pensée suivre un tel cours !... Le départ
de Jacques t'attriste, t'inquiète, ce départ seul fait naître dans ton
esprit de sombres images, de déprimantes appréhensions qu'il faut
chasser.

-Je l'essaierai, mon enfant.
Un événement vint faire diversion au chagrin de Mme de Beau-

champ et de sa fille. Elles reçurent plusieurs invitations de leurs
voisins de campagne et les acceptèrent.

Dans tous les châteaux des environs, il y avait des invités en
grand nombre. On célébrait avec ivresse la joie inespérée d'être
restés Français.
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-De tout l'arrondissement de Metz, dix communes échappent à
la honte d'être livrées à l'Allemagne et cette chance est pour nous
s'écriait chacun.

Chez le maire d'un village voisin de Beauchamp, au c'hâteau de
Valfond, le baroa de Moucel, grand métallurgiste, immensement
riche, les fêtes furent exceptionnement brillantes.

Ses trois cents ouvriers banquetaient et dansaient dans le parc
orné de faisceaux de drapeaux tricolores, pendant que les invités,
réunis dans les spacieux salons de l'habitation, se livraient avec
gaîté aux plaisirs variés offerts par leur hôte.

Le baron de Monteel présenta à Mme de Beauchamp et à Simone
un jeune homme grand et blond, l'air froidement distingué.

-M. Pulker, ingénieur, dit-il.
M. Pulker, sujet suisse, grand admirateur de la France, était

sorti récemment de l'Université de Zurich. Il faisait un voyage
d'études en France et en Angleterre afin d'acquérir les connais-
sances pratiques qui lui permettraient d'exploiter une grande usine
métallurgique.

M. Pulker dansa plusieurs fois avec Simone. Il était bon dan-
seur, bon valseur surtout et cavalier élégant.

Sa barbe blonde taillée à la Henri III, frisotée au menton; sa
chevelure courte et bouclée d'un blond vénitien encadrant un front
large et uni faisaient valoir la régularité un peu sèche de ses
traits.

M. Pulker avait le nez aquilin, les yeux verts, le regard fixe et
vague en même temps: ce regard étrange semblait voir en dedans.

Quoi qu'il en soit et peut-être à cause de cette étrangeté, M.
Pulker plut, intéressa les dames.

Il les attirait par ce qu'elles sentaient en lui de mystérieux. M.
Pulker était excellent cavalier et le prouva dans les excursions en
forêt et dans le parc que M. de Montcel offrit à ses hôtes.

Le baron excellait dans tous les exercices du corps et s'en mon-
trait naïvement fier ; grand amateur de pêche, il lançait l'épervier
à la perfection: il le disait lui-même et cela était vrai.

Il convia la partie masculine de ses invités à une grande pêche,
"une pêche générale en faveur des dames ", qui viendraient les
rejoindre pour déjeuner.

-Nous avons tout ce qu'il faut pour réussir; (les lignes, des
nasses, des éperviers; chacun devra donner un coup d'épervier et
j'offre le champagne si ma prise n'est pas le double de celle de cha-
cun de vous.

-Et si elle le double ?
-Eh bien, je paierai tout de même le champagne, répondit M.

de Monteel en riant.
-Le marché est avantageux, nous acceptons! firent-ils tous

gaiement.
Chacun, pour cette partie où il fallait déployer force et adresse,

se mit à l'aise, chemise de flanelle, pantalon de toile, chapeau de
paille.

Au granu étonnement de tous, M. Palker, pour aller pêcher à
l'épervier, portait une chemise emposée, une chemise de cérémonie
et un col droit très haut aux coins cassés.

-Ce Suisse est féroce sur l'élégance, dit M. de Monteel à ses
hôtes; il a l'air de ne pas pouvoir remuer la tête là-dedans!

La pêche fut fructueuse. M. de Monteel gagna son pari, paya du
champagne et fut fort heureux.

Les dames arrivèrent et l'on déjeuna au bord de la rivière, sous
une tente dressée par les domestiques.

Le poisson fut la basse de ce déjeuner champêtre. M. de Monteel,
après s'être montré adroit pêcheur se révéla cuisinier émérite; il
voulut cuisiner lui-même sa pêche et la matelote qu'il confectionna
fut déclarée excellente.

Il reçut avec un plaisir qu'il ne chercha nullement à déguiser les
compliments qu'on lui adressa.

Le soir, il y eut illumination du parc et retraite auc (lambeaux
par les ouvriers de l'usine qui défilèrent - musique en tête, lan-
ternes vénitiennes portées au bout de longues porches, - devant le
patron et ses invités.

M. de Monteel était aimé de ses ouvriers. Le plus ancien vint le
lui exprimer en un petit discours fort bien tourné auquel le patron
touché, répondit par quelques mots et l'offre, acceptée avec enthou-
siasme, d'un diner au dessert duquel il irait trinquer avec ses colla-
borateurs, ses amis.

-Célébrons ensemble le bonheur de rester Français ! termina
M. de Monteel.

Un formidable cri de :" Vive la lIrance !f" lut poussé par trois
cents robustes poitrines de forgerons.

La frontière était proche, hélas i et les Prussiens purent l'enten-
dre sonner dans l'air comme un coup dle clairen, comme un cri d'es-
poir et de revanche.

Mme de Beauchamp, à son tour, invita chez elle M. (le Monteel
et ses amis. M. Palkor fut du nombre.

Au château de Beauclamp, Jacques avait installé une salle d'ar-
mes.

Il en faisait presque chaque jour avec un profosseur. Lorsque
celui-ci ne pouvait venir, Jacques tirait au mur.

Cet exercice l'agaça. Il en vint à obliger Sinmone à s'affubler d'un
costume de salle d'armes et à tirer avec lui.

Cela, d'abord, lui parut si baroque qu'elle partit (l'un fou rire,
Puis elle prit goût à ce sport et, à la grande joie de son frère, à la
stupéfaction de Mme de Beauchamp et de Fanchon, Simone devint
un fleuret distingué.

M. de Monteel connaissait le goût <le Simone pour les arme". Il
partageait lui-m4me ce goût. Il la provoqua plaisamment, et tous
deux s'escrimèrent. Il la ménagea d'abord, mais boutonné plusieurs
fois par Simone, surpris, vexé peut-être, il s'échaull'a et (lut appor.
ter toute son attention, donner toute son expérience pour l'emporter
sur la jeune fille.

-A vous, monsieur Pulker, dit-il en s'essuyant le front.
-Je veux bien, répondit M. Pulker.
-Alors, prenez un plastron, un masque, et en place.
Il faisait des appels du pied.
Le sujet suisse hésitait.
-Allons, poltron ! disait M. de Monteel.
M. Puilker se décida à retirer sa jaquette et son gilet, à débouton-

ner son faux col qui paraissait inamovible ainsi qu'un sénateur, et
à endosser le costume de salle.

M. de Monteel lui passa son fleuret et son gant.
-Ce n'est donc pas avec vous que je tire?
-Pas du tout, c'est avec Mlle Simone.
-Mademoiselle est fatiguée, fit observer M. Pulker.
-Moi, nullement, déclara-t-elle. Je suis à votre disposition.
M. Pulker n'avait pas mis de masque.
-C'est imprudent, lui dit M. de Monteel.
-Il n'y a pas de danger, répondit M. Pulker.
Il alla fouiller dans la poche de son gilet, s'encastra un monoclc

devant l'œil droit et dit:
-Je suis un peu myope.
M. Pulker était d'une assez belle force. Il eut l'avantage sur

Simone.
-Vous êtes fatiguée, mademoiselle, c'est ma seule supériorité

sur vous, dit-il galamment.
En effet, Simone devait être fatiguée. Tout au moins troubléo,

énervée.
Était-ce l'étrange regard de son adversaire qui la troublait ainsi,

ce regard contracté, inégal ; l'œeil gauche terne semblant no pas voir,
l'œil droit, au contraire, paraissant emprunter au cristal son froid
éclat.

M. Pulker retirait sa veste de salle d'armes. Il allait remettre le
cérémonieux faux col sans lequel il était sans doute mal à l'aise,
car il se hâtait d'y enserrer son cou.

Simone se trouvait tout près de lui. Elle tressaillit... Cette cica-
trice, à droite... cette cicatrice étrange!... cette double ligne do
points rouges !... tes traees de morsures!

Un soupçon traversa son esprit, oppressa son souille.
-Vous êtes fatiguée, mademoiselle Simone, lui (lit M. de Mont-

col.
-Un peu... ce ne sera rien... Dans quelques instants, il n'y

paraîtra plus.
Elle s'éloigna, mais, en partant, ses regards, malgré elle, se tour-

naient ef'rayés vers M. Pulker.
Cette impression se dissipa vite.
-Je suis folle I se dit-elle. Pour quel motif ce misérable revien-

drait-il ici ?
Cependant, le soir, seule dans sa chambre, elle fut hantéo à nou-

veau par le souvenir de M. Pulker.
-S'il est myope, pensait-elle, pourquoi ne porte-t-il ps un bino-

cle, des lunettes ?... Coquetterie peut-être... Je me forgo 'les
idées folles, je me crée des chimères dont je m'effraie... Non, ce
n'est pas celui que je crois i... Il serait insensé de penser cela

Elle le pensait, pourtant, se représentait en imagination M. Pul-
ker portant des lunettes cerclées d'or, revêtu d'un uniforme alle-
mand, et s'écriait:

-Si, c'est lui !... Oh ! il faudra bien que je sicle'!....
Arriva de Stuttgard une lettre <le Jacques.
-- Que peut-être allé faire Jacques en Allemagne ? demandait

Mme de Beauchamp à Simone. Cela m'inquiète sans (u(e jo iache
pourquoi!... Lui qui refusait de venir ici pour ne pas voir des
Allemands, c'est incompréhensible!

-Les voir en France le faisait souffrir, mère, ce sentiment est
tout naturel. Etudier leurs mceurs chez eux, dans leur pays, est
autre chose.

-Puisse-tu avoir raison, Simone!
La jeune fille sut faire naître des occasions (lo revoir souvent M.

Pulker. Elle causa avec lui, l'examina, lui fit raconter .son existenco
d'étudiant à Zurich, les coutumes, les m<eurs dont elle avait entendu
parler, disait-elle, et se convainquit que M. P>ulkor mentait.

Simone s'était plongée dans la lecture de volumes traitant dcs
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sujets sur lesquels elle engageait le prétendu citoyen suisse, et elle
constata qu'il commettait des erreurs grossières.

Elle lui dit un jour à brûle-pourpoint:
-Vous êtes d'une coquetterie que je trouve bien exagérée et rare

chez vos compatriotes.
-Que voulez-vous dire, mademoiselle ?
-Je veux dire que vous êtes myope, extrêmement myope, cela

s'aperçoit l'la façon dont vous approchez votre visage des feuillets
que vous lisez.

-C'est vrai, mademoiselle, je suis, en effet, très myope.
-Et si vous ne portez ni binocle ni lunettes, je conclus que vous

êtes d'une coquetterie féminine !... Comment! vous citoyen de la
libre et simple République helvétique, vous un compatriote de Guil-
laume Tell, l'archer au regard perçant, à la flèche infaillible, être
aussi myope !

M. Pulker rougit légèrement. Ses sourcils froncés montraient
que les sarcasmes de la jeune fille portaient.

-C'est vrai, mademoiselle, c'est par coquetterie que je ne porte
pas de lunettes.

-Vous n'en avez.jamais porté ?
Il hésita un moment et répondit:
-Non, jamais, mademoiselle.
-Cela vous irait peut-être très bien... Je connais des amis de

mon frère, des jeunes gens que des lunettes avantagent i ce point
queje leur interdis de les ôter devant moi ; sans cet utile instru-
ment ils n'ont plus de regard.

-- Je n'oserai pas porter des lunettes, mademoiselle, il me semble-
rait que je suis ridicule, que j'aie subitement vieilli de trente ans,
(lit M. Palker essayant de plaisanter.

-- Et je suis sûre que c'est également par coquetterie que vous
êtes toujours guindé dans un grand faux col, continua intrépide-
ment Simone. C'est pour cather la blessure que vous avez au cou.
Que vous êtes fat, monsieur Pulker.

Et Simone partit d'un rire perlé.
Puis, soudainement:
-Dans quelle circonstance avez-vous été blessé, monsieur Pul-

ker ?
Il per-lit contenance.
-Oh ! pardonnez-moi si je suis indiscrète, je suis un enfant

gâtée, monsieur Puilker.
-Vous n'êtes pas indiscrète, mademoiselle, répondit M. Pulker

avec embarras; seulement....
-Seulement vous refusez de me répondre?
-J'ai reçu un coup de sabre ....
-Dans la dernière guerre ? Vous serviez donc l'Allemagne?
-Non, mademoiselle, j'ai reçu un coup de sabre dans un duel.
-On se bat au sabre entre étudiants suisses ?
-J'étudiais alors en Allemagne, à l'Université de Nuremberg.
M. Pulker était sur des charbons ardents. Sextant qu'il s'enfer-

rait, il ne pouvait réprimer des mouvements d'impatience.
-Je ne me suis pas trompée, c'est lui !... se dit Simone après

cette conversation.
N-1. Pulker, qui aurait dû éviter cette jeune fille qui le gênait par

ses questions, qui se moquait de lui, M. Pulker recherchait toutes
les occasions <le voir Simone, de causer avec elle, de se trouver sur
son passage et (le la saluer.

Il était, nous l'avons dit, excellent cavalier, et il aimait à se mon-
trer sous ces aspect avantageux. Presque chaque jour, il venait à
Beauchamp à cheval à l'heure où la châtelaine faisait avec sa fille
une promenade en voiture.

-Ce M. Pulker est très aimable, très distingué, mais il a un
grand défaut, dit Mme de Deauchamp à Simone.

-Lequel, mère ?
-Avec sa manie de se trouver sur notre route, il me rappelle cet

oflicier allemand... tu sais, Simone... ce grand blond à lunettes?
Oui, Simnme savait !
En même temps qu'elle revoyait en imagination celui dont par-

lait sa mère, M. Pulker passa.
Elle faillit jeter un cri. Même silhouette droite et maigre, même

mouvement automatique pour saluer.
Le doute n'était plus possible : M. Pulker et l'officier allemand

étaient le même personnage.
Elle fut prise d'une horrible crainte.
Que venait faire à Beauchamp ce misérable ? Elle n'hésita pas à

télégraphier à Jacques.
Sa conviction était entière, absolue ; M. Pulk er était un misérable.
A Jacques seul, elle avait confié l'épouvantable secret ; Jacques

seul pouvait la protéger; il fallait qu'il revînt, qu'il revînt vite.
Tant qu'e!le avait douté <le la personnalité de M. Pulker, Simone

s'était montrée d'une hardiesse qlui maintenant l'épouvantait.
A présent qu'elle ne pouvait plus douter, elle tremblait ! Ce

monstro osait reparaître devant elle! Il venait contempler sa victime!
-Les assassins, pensait Simone, sont invinciblement attirés, dit-

on, vers le théâtre de leur crime ; le forfait commis hante la mémoire

du coupable, une volonté plus forte que sa volonté, plus puissante
que son raisonnement, que le souci de sa sécurité, le pousse et il
obéit !

" Pris de vertige, il se précipite dans le gouffre où l'insondable
destin l'appelle! Ce qu'il devrait fuir, ce qu'il redoute, ce qui épou-
vante ses nuits, le remords, ce fantôme qu'il voudrait chasser a pris,
dans ses doigts hideux de squelette, le crâne du misérable; il l'étreint
dans ses bras décharné et l'emporte où il veut qu'il aille; où, devant
son crime, il sera face à face.

" Eh bien ! je ne donnerai pas à ce lâche bandit le spectacle de
mes tortures, il ne verra pas couler mes larmes, il n'entendra pas
mes sanglots.

" Je veux être rieuse et coquette ! Je veux qu'il me croie heu-
reuse ! Je veux connaître, connaître à n'en pas douter, le motif dé
sa présence ici ! Il faut qu'il me le dise, que mon attitude, ma con-
duite l'obligent à parler !

" Pour arriver à ce but, rien ne me découragera ; je commanderai
à mes nerfs, j'imposerai silence à l'effroi, je ne ressentirai pas le
dégoût livide!

" Je ne désignerai pas cet homme à la vengeance de Jacques; je
ne veux pas que mon frère bien-aimé risque sa vie pour venger mon
outrage... Ma vengeance m'appartient!

A ces pensées qui l'enfiévraient, les yeux noirs de Simone lan-
çaient des flammes.

Elle fut fidèle à la ligne de conduite qu'elle s'était tracée; M. Pul-
ker avait fait la conquête de M. de Monteel qui ne sortait plus sans
être accompagné de ce nouvel ami et l'amenait avec lui à Beau-
champ.

Il s'entretenait souvent avec Simone et semblait prendre grand
plaisir à la société de la jeune fille.

Lorsqu'il ne se croyait pas observé, il la dévorait des yeux ; lors-
que Simone, souriante, lui demandait son bras, un flot de sang colo-
rait son visage, un tic nerveux agitait ses lèvres minces et pâles.

Son amour , sa passion pour la jeune jeune fille éclatait dans le
moindre de ses gestes.

Cela n'échappait à aucune des personnes qui fréquentaient chez
Mme de Beauchamp ; Simone, seule, paraissait ne pas se donner du
sentiment dont elle était l'objet.

Mme de Beauchamp s'inquiéta. Les assiduités de M. Pulker, son
attitude auprès de Simone pouvaient compromettre sa fille.

Ce jeune homme plaisait-il à Simone ?
Mme de Beauchamp ne pouvait le croire. M. Pulker lui était tout

à fait antipathique, elle lui trouvait l'air fourbe. Sa froide correc-
tion, ses rares paroles, le son guttural de sa voix, le manque d'élan,
de franchise de M. Pulker la choquaient.

La fixité de son regard sans expression, ses grands yeux ronds,
aux prunelles vertes immobiles lui causaient une gêne qui confinait
à la souffrance.

Elle chercha à connaître l'opinion de Simone sur M. Pulker:
-Il est très bien, ce jeune homme, dit-elle, et je ne m'explique

pas l'aversion qu'il m'inspire, la contrainte que je ressens en sa pré-
sence; il me semble qu'il cherche toujours à pénétrer les pensées
des autres en prenant grand soin de ne rien laisser deviner des
siennes.

Simone répondit en riant:
-Chère mère, je t'assure que M. Pulker ne me gêne nullement,

moi! Si tu savais comme je le taquine avec son accent. Quant aux
airs mystérieux que tu lui trouves, je crois qu'ils proviennent sim-
plement de sa difficulté d'élocution ; je ne pense pas qu'il soit élo-
quent, même dans sa propre langue !

Il est de plus extrêmement orgueilleux ; M. Palker ezt très
savant, comme beaucoup d'Allemands....

-Il est donc Allemand ?
-Non, mère, reprit vivement Simone; M. Pulîker est Suisse,

mais Suisse de langue allemande, il a les qualités et les déïauts alle-
mands ; il est studieux, travailleur, mais d'un orgueil, d'une suscep-
tibilité !

" S'il commet une faute de français dans la conversation, s'il
emploie une tournure allemande,un germanisme, et que je le lui fasse
remarquer en riant, en me moquant un peu de lui, il tressaille de
colère.

" A ce point de vue, M. Pulker est bien Allemand!
-Puisque tu reconnais toi.même qu'il accepte de mauvaise grâce

les observations les plus insignifiantes, pourquoi lui en fais-tu ?
-Mais, pour m'amuser, mère! La mine de M. Pulker m'amuse.

Il est sur le point de se fâcher et n'ose le faire. ..Je devine à son air
renfrogné les mots désagréables qui lui viennent aux lèvres et qu'il
ne veut pas prononcer, que la politesse l'oblige à transformer en
phrases aimables....

(A suivre.)
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LE SANIEI)1

LE REVE DU PORTEUR D'EAU
Cae n'était pas en portant l'eau de maison en maison qu'Aoun.ben.

Itabahhi pouvait arriver à la fortune. Il ne le eavait que trop, le pauvre
homme ; et parfoi@, en cheminant, l'outre pleiine sur le dog, dans les rues
d'Alexandrie, il se prenait à maugréer:

-comptons !...( 1 jatra gi.rçons, trois filles, nma fsmme, mna vieille mière
et moi, cela fait bien dix bouciles à nourrir tous les leurs 7 L.4 vie est
dure, et il y a vraiment des gens qlui n'ont pas beau oup do plaisir on ce
monde !... Il faut pourtant prendre patience ; car si, (lants le paradis que
nous promet Sidna Moliaumel, coulent d'innombrables ruisseaux bordés;
de gazon et de Ilecirs, les ptorteurs d'eau doivent être sans ouvrage, et le8
êtres inutiles sont condamnés à la misère !... Couralge, Aoun, courage!
Ne tg plains pas trop du présent et songe le moins possible à l'avenir...
Cependant, si tu trouvais
sur cette terre une coiu-
dition meilleure.., une LR I RELprofession plus lucra- 't"Mîu~L'
tive?... Il n'est pas inter-
dit de chinger dle métier ~ "

et l'on cite des clîaneliersi
qui sont devenus pachas....
Vois donc le 8iguor tel-
zoni, qui gagne tant d'ar-
gient ~ ouîier les tom-«
beaux des rois... Ne dit--
on pas qu'il a été barbier-
dans son pays, puis fai-
seur de tourti eu Angle-
terre ? A bout de ressou r-
ces il quitta le royaume
d'occident ; arrivé ici, il
fut contraint de.,'engager
comme simple conduc teu r
dt, chameaux. Or un jour
que la caravane avait .

tait halte pour prendre '

de l'eau à la fontaine de
Moïde, dans le désert de .,*

Suez, il advint que le si- ~-.- '

gnor BIezoni -a ce que k -
l'on m'a conte -fut tout
à coup frappé duie idée,
d'une idée magnifique..'i
L'esprit de Moiie y fut-il 1 4
pour quelque chose? Onà
ne le dit pas. .. Toujours
est-il qu'aujourd'hui le Ii
signer Belzoni est riche,
illustre. .. Il s'est fait dé-
couvreur de trésora .. .Ali!
c'est un bel état que celui-
là ! Mais ne le fait lpas qui
veut. .." En monologuant
ainsi, le porteur d'eau
entra un soir dans la
cour du consulat d'An-
gleterre.

Au milieu de cette cour, -

deux personnages, le con-
sul et le, kignrore lIslzoni,
penchés sur un sarcophage
de basalte bleu, exami-
naient une mon-ie.

-Ah ! s'écria 14lzoni,
voilà précisémient notre
homnme! S'il y aencore à--
Alexandrie un type pur
de l'ancienne race égyp-
tienne, c'e8t; Aoun ben-
Rab'atti. Approche, Aouii,
appfoche, 1...

L'italien promenait son LA-C .'Tregard (lu visage de la L AIi.tA
momie à celui du porteur
d'eau. Le consul d'An-
gleterre suivait avec attention cette étude comparative.

-Voyez, reprit IkdJzoni, damns l'un et l'autre sujet, le front, un peu
aplati, est modelé de la même façon ; les yeux sont très écartês (lu nez
qui est long et arqué ; les narines sont largles, les lèvres éptaisses et sail-
lantes, les coins de la bouche relevés, les oreilles hautes. Aoun, donne ta
main, que j'y mette une deumi-piastre. (-)il ne peut faire nmoins pour u
descendant des Phlaraons.

Le porteur d'ean remercia le généreux signore, nîit, la dleti-piastre dans
son tarban, alla vider son outre et s'en retourna à sont pauvre logis.

Puis, ayant mangé avec sa famiille la galette cuite sous lat b)raise et lcs
oignons à l'huile rance, il se coucha sur une natte à detii-pourie.

Mais le sommeil ne venait lias. Aouit, avait lon"uenment repardi5 la
momie, et la souvenir de la îîîoîuie l'obsé,dait.

-C'est évidemment, se disait-il, le corps d'un g% Irand p('rsolluiago.
peut être (l'un roi i Uni disquo de ',étal étincelat, stii-iiioil ti (IoI doux
plumes, cruLe l(e haut (1o la tête ; les onigtes des mains sont dorés, les lin-
delettes sont do lino soie. Le 4cignore i aIz iritr tr-otvte it'iiagiiiliques
bijoux dans les ecrcueil do pie rre bileue... Il aurait hI u n pl il t don ne r lit
piastre entière !Enfin, il no ie deovait v*ieil. .. 1 )ors, .\ouit, dlors. .
dlors !. .. Pou rqîuoi t'exa ili liait. il aini.. et pou rq uG 'arlai t il il e tont
front, de tes yeux, de toit nez, do tes Ilèvre8, deo tus or( ilîts?.. Poii
Aouit... Il il dit " tu os un descenidanit dvs P l;re'. ors dloît,
Pharaon porteur d'a.., dors, dlors ! ...

Au fond de la masure, derrière lo rideau sale et troué, reîîos:uet iLe
mêle la feummîe, les enfants, la chèëvroe tt lit chat.

Aouni esseyil (le nie plus penser ;il y réussit peui à pou 'tl svs yoiv\ s';tlp
pesancirent.

'lîE l>'A.NOUIt

X t;iLETS DO>U.

n clie'int seîile c*ailloux cetutîtie lii lit (l'ut> terrent.
Au fond <lis cette gorge-, la main invisible l'arréta.
lUn berger (don-nait auprIès ('un feu (le) broumssail les, qii atc i v!

nient l'entréu d'une immeinse cavtmri.
Aoun éveilla cet hionmme et lui diitatda
-()ù sont les tombeaux dles rois 7
-Ici, ,tous lat mîontag~ne, répondit le p(ctro si -tu îîîîs dlines le bailIs

cliicli, je te Ionduiirati -. .rt

-Nlerci, (lit le voyag~eur, j'ai uni guideli q1h uixii poinit (Io hi-aI, sctil.
Les pâ~tre regarda, et, no voyanut auci u ide', il prit p,1rug' ouir

un fu.

- \,t (loile, groilliel,-.t-il eni se ricoucfl;iI, tmais prendsJ gLtrdi' aux
î'îpi'ses et aLux scorpions

Aoun alluma une de ses tor':leb mt pénétra demis laitî-rpicnyLI.

ni la a'aimullilu apl 1<'

dressait hors dul saro'e

jîeg soB ce loraivje t il''iL
rouxge'uir do' lat cje, et Fei
yeux noirs lirilluiemit sous
leurs long"s cils. ..

Dan >Llal maini îrci t''
elle teniait tilt sceptre'
têtu' d.) clîsida. I' boliut
lie ce sev'1 tio e i illi n lat
peitrinqe (lu porteur d'eau.

lt Aouà vueileliit 0t8'
pai-olus éýtrangeÏts

-e su is le J:èi'i' de' tes
pèsres, le' princ deoLi I i't i-s
prilICe>1, et i' Vill, ( 0
tir, 'idle t a iliièst2î pou r t'
placer à lait t4'' dh' illoi
pi'uplo. i .è-V(.ttl'tpri

mure et ouvro it lp1ortei,
qjue gI"krditL les -rj-is
saicrs, 'l troetiras lis
trésors dis I liai atis it

le Higu dlo la it
Zailce ...- J'ai ei-dtî'ii't

-.1 oléirai,(lit .eî
lie n I abliii -

l':t prenanutt unle poignéeèi

de dii tes, tilt k ain-j a r,
des torches dIo résini', il
partit pour ii'ntl ~<
louk-, sants é-veiller lit
fctililleilit les i-i tlitti.

Il itiarclié, ltiiigtoupls,
au livr dui callai, puîis4
dlans lat vallée (lit N il. 1 iii

Sitx les tit e cIil;ti5:u;t
îles ri/icris. et danuis lus
sotie crs qlni coiupent' it Ik8:
champutîs cii v eLu le
loti-, dis m arlais, e't il ui
lus vaistcs plautie de tsa

hIe. I-ltuiii lat ctham li'Ii
quio ýe illitil à lat cluiri,
dei laL 1luil. AuîltitI

le voyaigeur aici-eviLit
iîîil Iivis (Il' cakVeri-i4
pertum c;rrtýi-., dot li
avaint si si-li iii, l:rlt'
les \ alt i i ..ii .col.l î'III.

pulcrî's dis :iiitx.

hPuis~ luiit; (ai' tii 1-i)
ells gpiîi -'icrt
et Aouit 4'tili"e-'- (11(1,5

unei ge-gi) ti>rtuii'ist', siur



LE SAMEDI

LA NÉCESSITÉ EST LA MÈRE DE L'INVENTION

I Il

Flick et Flack, deux ins'-parables, étaient allés
dimanche, en tandem, faire le tour de l'île. Ça allait
bien, trés bien, un peu chaud, mais qu'elle route !

Vlan ! Voi' un caillou que Flick n'avait îas
aperçu qui s'en vif nt changer tout le programme.
Quelle pelle, mes amis 1 quelle pelle !

Il parcourut les palais des morts, les longs ccrridors aux parois couvertes
du ligures et d'liéroglyphes, et les vastes salles, dont les voûtes sont sou.
tenues par d'énormes piliera ; il explora toutes ces chambres sépulcrales
où des peintures admirablement conservées représentent les symboles de
la religion, et les combats des dieux contre le serpent \pophip, et le
triompho do Phré, souverain dispensateur (le la chaleur et de la lumière,
et les Pharaon3 agenouillés devant le disque du soleil, et les superbes
baris franchissant ie N il, pour conduire les rois à leurs dernières demeures ;
et le juge Atmou pesant les âmes dans sa balance, et les scènes de guerre
et les pompeuses cérémonies, et les festins des
femmes et les doux tableaux do la vie champêtre.

Mais le voyageur passait effaré devant ces
marveill.s de l'art antique ; il allait, il allait,
des salles d'Ousiréis à ce.es de Raimsès-Mai-
Ammoun, cherchant la porte (les trésors.

Et lorsqu'il out visité les vingt hypogées déjà
fouillés par lelzoni, il se sentit accablé de las
situde.

-laissemoi me reposer un instant, dit-il à
son guide invisible. J'ai marché sans relâche
dans cette ville des morts, et je n'y ai rien
trouvé : pas un collier, pas un bracelet, pas un
anneau, pas un de ces insectes de pierre verte
que les juifs d'Alexandrie vendent aux gens du
Franghestan ! Il n'y a plus de momies dans les
tombes royales ; l'italien les a toutes enlevées,
pour les expédier en Angleterre. Faut-il te dé-
couvrir le fond de ma pensée ? Je crains fort
d'avoir fait une sottise en venant ici... Qui donc Flick et Flack devisa
remplira mes outres, là-bas, pondant mon ab- surleur malheureux sort.
sence, et qui portera mon eau ?l us la fo

Le guide ne répondit pas. Aoun, plein de brouette, sapprochait à g
tristesse et d'inquiétude, s'assit sur une pierre,
au milieu (l'un amas de décombres.

La pierre vacilla ; un chacal f fTrayé s'enfuit en glapissant, et une partie
(les décombres s'écroula dans un puits de momies, démasquant l'entrée
d'un sombro couloir.

Aoun se releva, presque aussi épouvanté que le chacal. Mais il se ras-
sura peu à peu ; et, se glissant, la torche à la main, dans le passage qui
venait (le s'ouvrir, il aperçut une longue galerie dont le plafond était sou-
tenu par (eux rangées de colonnes peintes.

Et au fond (le cette galerie il crut voir enfin la porte gardée par les
serpents sacrés.

-Allons I dit il en reprenant courage... Que le père de mes pères me
pardonne d'avoir douté de sa parole !

Et il poursuivit son exploration,- lentement, prudemment, car à droite
et à gauche, apparaissaient, béants, des orifices de puits.

Dû grandes chauves souris, qui, dans les profondeurs de la montagne
n'avaient peut-être jamais vu la lueur d'un llambeau, s'envoaient ahlolées.
Aoun, le bras gauche replié en avant et la main étendue, protégeait sa
torche -- la dernière ! - contre leurs coups d'ailes.

Un obstacle qu'il heurta du pied le fit trébucher.
Il se pencha et aporçut une momie gisante sur des fragments de bois

peint...
Puis il en vit d'autres jetées pêle-mêle entre les deux rangées des

colonnes.
A droite de la galerie, il y en avait une vingtaine, entassées, empilées

sur un monoeau (le cercueils bris4s. Les premières qu'Aoun examina
avaient été dépouillées ; leurs bandelettes de soie étaient déroulées ou
déchirées. Mais les autres étaient intactes. Quelque alerte soudaine
avait mis en fuite les spoliateurs, et la lugubre besogne, à peine commen-
cée, avait été abandonnée.

Aoun ne regardait plus la porte des serpents; il oubliait les ordres du
Pharaon, il devenait sourd à la voix du guide invisible qui lui disait:
" Va ! " L'éclat des colliers, des bracelets, des anneaux, des plaques d'or,
des pierres précieuses, l'éblouissait, le fascinait. Qae de riehesses dans

nément, allumé tout

cette mystérieuse galerie de lBiban.el-Molouk
Aoun n'avait qu'à étendre la main : tout était à
lui, à lui seul

Il s'accroupit devant le monceau de momies,
dé,osa sa torche au pied d'une colonne et se
mit à l'ouvre..., les doigts agités par un trem-
blement nerveux, la poitrine oppressée par les
âcres senteurs des aromates. Aux princes et
aux courtisans il arrachait leurs bijoux, qu'il
jetait à sa gauche dans un cercueil orné d'hiéro-
glyphes.

Tout à coup la torchb, renversée par une
chauve souris, tomba sur les bandelettes d'une
momie. La soie, imprégnée de substances rési-
neuses, prit feu aussitôt, et le corps lui-même, la
peau parcheminée, la chair desséchée, tout
Ilamba !

Aoun se souvient alors de ce que lui avaient
dit parfois les Arabes de Belzoni : " Nous allu-
mons dis bras et des jambes de momies ; cela
fait d'excellentes torches !"

Le cadavre embaumé s'était allumé inEtanta-
entier... et déjà une traînée de flammes bleuâtres

dévorant des lambeaux de bandelettes, atteignait le monceau de momies.
Aoun se leva ; il voulut fuir en emportant le cercueil où il avait amassé

déjà tant de bijoux.
Mais il n'était plus temps... Derrière lui comme devant lui, toutes les

momies flambaient !
La fumée des résines montait entre les colonnes, s'amoncelait en nuécs

sous les voûtes et répandait dans la galerie d'étouffantes odeurs de myrrhe
et de muse. I)es reptiles fuyaient en sifliant.

III
ient, tristes et désespérés,

Un vélo brisé, quelques
ntréal. Ieureusement que
e d'un habitant et de sa

randa pas.

-Une idée, dit Fliclk, ne bouge pas, mon bon
llack, nous nous en retournerons à Montr.tl en
tandem.

Les chauves souris tourbillonnaient au-dessus du brasier ; leurs ailes
crépitaient dans les llammes.

Aoun laissa tomber le cercueil qui contenait son trésor et les bijoux
s'éparpillèrent à ses pieds.

Il n'avait plus qu'une pensée : retrouver le couloir par lequel il était
entré...

Mais l'épaisse et lourde fumée masquait l'unique issue de la galerie.
Le malheureux poussa un cri terrible...
-Qu'as.tu donc ?... demanda une voix de femme.
-J'ai... j'ai... j'ai rêvé, balbutia le porteur d'eau... C'était à devenir

fou !...
Et comme le jour commençait à poindre, il alla remplir ses outres au

canal.
Jamais l'air frais du matin ne lui avait semblé si bon I

SixrE DELOME.
POUIQUOI PAS?

Madame Lancelle.-Il n'est pas nécessaire de voit un docteur si vous
êtes amoureuse, ia chère, il ne peut súrinment pas vous guérir.

Mlle Lol/èche (aigrement).-Pourquoi pas ? Il me semble pourtant que
vous avez épousé un docteur, vous 

A présent, les apprentis passent maîtres à leur première oeuvre, qui
demeure parfois la dernière.-Exi. Bman.Ix'

PAS DE l>AN(ELR LU TOUT
Le nonsiew en visite.-Est.ce que cela ne vous inquiète pas, iuadanie,

de savoir votre fille en ce moment au milieu de l'Océan ?
La dame.-Pas du tout, monsieur. Elle sait très bien nager.

Il n'y a pas plus de bon roman pour le moraliste que, pour l'hygiéniste,
de bon alcool.-G. M. VALTroEK.

AQence BAUME RHUMAI. rf.ir* Ea-Uns:G tt4:' '~2 'l~a Whrt Bon Mas
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Li Legende du Saint devenu Faucheur
(Extrait deI'rredI4se.

Un soir de juin, à 'Motreif. Nýous avions fini do dîner dans la grande
salle aux boiseries de chêne luisant, où le couchant allume des rs Ilets de
cuivre. Une ombre douce descend (lu plafond sur la figure chaîgrinîe de
Pie IX, sur la figure narquoise de Léon X[U, dont les portraits se font
pendants de chaque côté de la pièce. Léna, la gouvernante, l'antique
cr-rabass enn, desïsert sang bruit, de son allure rapide et ouatée de chauve-
souris ; et voici qu'elle appoi te les liqueuro, du cassis (le sa fabrication,
une autre encore qu'elle est seule à bien,, réussir.

-Di la "Prunelle", cher monsieur ... h ein ! Quel bouquet'! Ça sent
le fruit sauvalge, cueilli à même la haie ... Respirez-moi ce parfum

Il me comble de prévenances, l'excellenît recteur.
Nous trinquons à la mode des gens d'Eglise, avec le doigt, sans choquer

les verres. Lo vicaire lui, ne boit pas ; il souffre de l'estomac, la Il maladie
du jeune clergé ", observe nmalicieuisenment le vieux p)rêtre. Et revenant à
ce qui a fait le sujet de notre ;ntretien, au cours du repas

-ça, oui, ils sont rostés fidèles asux vieilles coutumes, mevs paroissiens.
L'autre jour, ila ont merveilleusement fête saint -Jean. Mais, on vous a
bien renseigné, ce bont les feux de saint Pierre surtout qui sont adini-
tables. 8 tint Pierre est un peu notre patron. [,- chipelle que le malheur
des temps n'a permis de construire qu'à moitié lui devait être conslacrée,
et les ruines en sont désignées par son nom. Nos m)ontagnîtrds3 l'y vien-
nent prier dévotemnît, dès qu'un (le leurs proches parents se trouvent en
danger de mort. 1ls s'agenouillent sur les pierres éboulées, invoquent le
" 9portier du ciel ', réclament ses boni cilicŽes pour l'âmie qui va compa-
raître au tribunal de Dieu, Ils lui apportent en offrande de la bouillie
d'avoine, son mets de prédilection. allirm-ent-ils, à l'époque légendaire où
il voyag ait en basse liretagne. Ctr il a visité ce pays, escortant par les
bourgades son Maître divin. On cite des fermes où ils couchèrent, on
montre sur les rozliers des landes l'empreinte touJours visible de leurs
pas ; on raconte même à leur propos des anecdotes rustiques, dont les
Evangiles ni les Actes des Apôtres ne sou llb-nt mot, miais que je n'ai pas
l'air de mettre eîî doute, quand on m'en parle. Il ne faut pas affliger les
braves g' n1s.

Gaigeons que vous ne conîiisisez pas l'histoire du saint devenu faucheur.
Flle est brévi-. ,Je veux vous la dire.

"'C'était justement dans, le mois où nous sommes, le mois de la fenai-
son. Oa fauo'hait à ltozivinou. Il faisait une chleur acablante. Jésus-
Christ et saint Pierre passaient par là, exténués, mourant de soif. Ils
aperçurent dans les prairies une jeune servante3 qui, une cruche de cidre
sur la tète, allait porter à boire aux faucheurs, Ils la suivirent, et quand
ils furent arrivés auprès des homnmes:

Il-Ayez pitié de deux pauvres pèlerins, dit le Christ, Si vous ne leur
faites pas l'aumône d'une goutte de cidre, ils vont périr de chaleur et de
fatigue.

"lSoit, répondirent les faucinrs, mais à une condition; c'est qu'avant
de vous remettre en route vous nous donnerez un coup de main.

"-Rien de plus juste, repartît -Jésus.
"Et après qu'ils se furent désaltérés, il dit à Pierre
"-Montre à ces b>raves gens ton savoir-faire.
"-Maie, Seigneur, objecta le saint, embarrassé, vous savez bien que

je suis pêcheur de mon éat et que je n'ai jamais fauché.
"J ésns sourit:
"-B di !l fit-il, tu t'en tireras peut être mieux que tu ne penses.
"Pierre se résigna, saisit une des faux qui étaient là, appuyées au

talus. Il s'y prenait fort mal, et les faucheurs se moquaient entre eux (le
sa gaucherie. Ils ne se moquèrent pas longtemps. Car la faux n'eut pas
plus tôt touché lHegrbe que s'échappant des mains de Pierre, elle s'élança,
comme vivante, décrivant de larges courbes, promenant d'un bout à
l'autre (le la prairie le vif éclair de son tranchant d'acier. En un cli d'oeil
tout fut fauché, et proprement, je vous prie de le croire. Voilà."

C'-la est conté d'un ton de douce bonhomie, par petites phrases, tout en
sirotant la Il prunelle ", sous les regards croisés des deux papes, dans la

LA NÉCESSITÉ~ EST LA Mi-:RE DE L'INVENTI1ON - (Sait

'JJr

- Et, tirant un deux piastres dle sa poche, il l'eut
vite échaingé, au nez do Fiack stupéfait, eootre la
brouotte de l'habsbatt.

Filet5 est l'indlustrie me-nie
ou métamorphosé les diébris I
en un outil ijîti n'a peut être
pareuce, niais qui transporte
bagage, à leur destination.

l-1TBi: î 'ilM -x D'AFF[l'A I

Preinuer ,-o1<,'uit air fîtri-mi"'ul. -Le di able Ille confnI,'de ei ,i'r'is1,tol
pas alfaire, ený,ore cette fois, avec un (le Ces caissiers q1ui vol,-,,L leur patron,' Voici
un livre de caisse (lui indique une blance à\ ce jour de sa,'5i.flî'.

Se'ow ,"fe,- -Etcomiben y en avait Il?
I',Fr, oir. -Deux cents seulement.

S, onl ot î' ru cm.pr+r -. -icanai lle I enlîiin j.. pr .49i11'1il,, g 's
(On Be doit protection entre hromumes d'il.-jreti.

salle basse où des insectes (lu nuit, entrés par lat frrnetreoutverte, commu<iîi(i-
cent à voleter. Et l'on sent que le recteur de Motretll se délecte ingénu, à
ces vieux récits, qu'il en goûte la saveur populaire, le charme fruste et patri-
arcal. Il a conservé b. simplicité de coeur d'un fils des champs qui, comme
il le dit lui-même, a gardé les moutons avant de devenir pasteur d'hoemmes.

Mais voici Léna. Elle accourt de son menu trot i-ilencivux.
-Monsieur le recteur, Pierre Tanguy est là qui vous demande deý bérnir

la première gerbe pour le feu de Croaz- 1 fouarn.
-Parfaitement, Léna parfaitement.
Il en a déjà béni vingt-cinq autres, dans l'après nmidi .. uuu iiili'-u do lit

cour, un paysan de fière stature est debout, twnant un fagot d'aJoiitrc s'
fixé aux pointes d'une fourche.

-Eh bien !Pierre, tu vas, je pense, faire un beau trî?etl ( 1 en l'hiî
neur tie ton parrain célesteI s'informe le prêtre emi signe de' bien'venueî.

-Si le temps ne se couvre pas trop, ont le verrit siretit di! toutîr lit
montagne, monsieur le recteur.) Et de tout le ciel, Pierre 'Tanguy, de tout le eiel, tu m'enmtends.

L'homime s'est agenouillé, le pie'd doe sa foumrche plantéý it terre ieî"u'îe
la hampe d'un drapeau ; lo recteur, (lu geste, dessineo uiic croix dauns l'aur
et prononce sur la gerbe (l'épines les paroles de lat bénédiction. Et cette
humble scène, dans cet humble décor, a je ne sais quelle r'ilii reli-
gieuse et familière tout ensemble, (lui vous roporte aux premiiers âigef dlu

christianisme naissant. Lr'.,te trnminé, le pré-
tes ajoute, en brelon :

~ dfl,~) -Qu'elle brûle haut et clasir, l"ierra aîgu
-Mille grâces, monsieur le recteur.
Et le -as s'en va, dlans le crépuiscu le, rejt.oitiî,1re

:;les comp)agnons qui l'attendent, clîargt's de' faix île-
'~branches, (le fougères, sous les muurs de l'riîlo..

- - CS Maintenant leurs sabiots rî'tî'mîti8seît dlans le clifi-
- 'nin caillouteux. h (:5- sentiî-r4 de lat lait-i' at i

dlébouchent, viennent "ros8ir lat trnîmlrr, iLt l eu-
- c.- -~- tagne, tout à l'heîure dé<serte, Wz'iiiiiuiuiysli'is

r ,- , ment. Par intervalles, ils pousent un grand l je
que répercutent le's î'clîofs lr>iitaii<. Io's l cri
breton ; mélanicoliqume (t sauvage il sullit à expri-
nier toutes les éniotions (Io) c,"tt rai- prinmitive
chez qui l'aI légres mêméue at de 1<ligneis naci

-tristes. .A l'entendre, ce soir, Je songe' aux nuits
- (l'il y a cent airs et je ire puis nuet- défe'ndîre' iune

*sorte (le terreur ri-trespî-tive. Q.~ue <le fois il a dlit

En cn<1 minues l a troubler ainsi le silence quasi traîgique de cos ra-
Ei t nm ite la bruet rages, miodulé sînistro'nent, d'uno cui à l'autr,,

pass étiurmément d'ttp. par dee Chouans à l'aillïtr
ta los ueux ais et leur

di ilOi1e,
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Patrons litUp to Date"
(Prilvs du Sxusnîl)

rio 112. Robe de chambre pour daine. No0 237.-Robe pour jeune fille.

!I No 132 -Ce joli mlodèle ebt fait eti cachemire bleui-paon ; la robe ajus-
téü sur uneO doublure et de8ux pinces sur le devant ; elle peut être faite
sans doulblure en employant dus étoiles d'été. L'ampleur du devant est
froncée au cou et à la ceinture et se boutonne au milieu de la poitrine par
des boutons et boutonnières eti groupes de trois avec une pctte distance
entre chaque groupe ; la dos sans couture est froncé au cou, mais à la
titille ont le fronce à plusieurs ran'go, puis on coud de chaque côté un large
ruban de satini lequel so rattache sur le côté gauche pour faire une jolie
ceinture. La w.anche à gigot est sur doublure, terminée au poignet par
une dentelle. Le col est droit et fini aec un noeud de ruban. Cette robe
peut étre faite en cachemire, inousseline de laine, challi, lIenrietta, éta-
mine ou ent étola se lavant.

Quantité d'étoillé en l i pouces de large pour ce vêtement, pour 32 pouces
de largeur de bubte, 4 verges ;pour 36 pouces, 5 verges ; pour 40 pouces
5verges 4;pour 12 pouces, Sverges ~

No 237.-Cette jolie petite robe est très seyante pour jeunes filles de 8
à 14 ans. Le modèle est en étoffe de laine à grands carreaux, le plastron
eht en soie écossaise et les revers en étoffe unie ; la garniture consiste en
rubain de deux largeurs différentes. Le plus large est vert et le plus
étroit grenat, a'haruionîisant avec les deux couleurel proéminentes de la
robe. J>' corsage est sur une doublure ajustée avec uins pince et se fer-
tuant derrière avec boutons et boutonnières;j le plastron est arrangé sur
la doublure. ],es durants, en laine, sont ajustés au dos par les coutures
ý.'épaules lit debsous les bras et la légère ara *pleur retombe sur une cein-
ture étroite formtant el't de bloyuse. Le dos est plat à l'épaule avec une~
légètre amîpleur à lit taille. Lqs manches, à deux coutures, sont étroites
Jusu'au coude, puis linissent par un petit pouf. Un joli revers formant
épaulettes se termine en pointe à la t:àille, le col est une bande droite. La
jupe ,'bt ont 1 morceaux sur le biais devant, un de chaque côté, puis droit
derrière, deux froncés à la taille. Co modèle n'est pas seulement coquet
niais très utile et pratique et peut être fait en n'importe quel genre
d'étole;u il peut se faire en employant deux robes démodées.

Il faut :; vergni :1 en -14 pouces pour une robe destinée à une jeune fille
de 12 ans, G randeur de 8 à 1 1 aits

COMM ICNTI .13 IILOCUIZEt LEC P'A'TRON "i 'rl o DATlt'
l'uii1e îIer,ýoî,ue uiSira,îi le patron ci-contre iliL qu'à remplir Io coupon de la page 30

uL~tîe, b, ureau, (tu~mmae la soutinto de 10 cen tins. argeit ou tiiiibruti.posete.
.Ajoulîtmme ~u prix reflier lie ce patron est de 40 centins.
I**a lwidonnea qiiii àiItitratitiii. piw reçu lu patron daus la hluitaine sont priéed de vouloir

ljieu noaw u.n inforrî,r

PER~SONNE N'AIE CA
Elle.-Qnla pensez.vous de cette folie de faire des collections?
Lèu-J'j pense que cela nec cause aucun tort à personne. C'est un

amuusenment paisible élue de réunir des vieux sous, des timbres-poste, dEs
médailles. I'ourtait, il y a uine collection glue je n'aime voir faire par
personne-

Llle. -Lqucîle '
Lui.-Cclle des vieux cQsmptes.

IJN E VIElILLE COLLECTION
Mlle ;'ieuixb'ion. -- Vý1otre chambre est certainement fort jolie, ma chère

demioiselle, mais j'aimerais beaucoup que vous veniez visiter la mienne.
'est un vrai insée de curioSités, il y en a de tous les temps et de tous

les patys. Et tous des présents.
Jillfe Laieunesse. - Des cadeaux do naissance

UJNE MALICE ýD'ARLEQ,'UINý
Le célèbre Dominique, arlequin (le la comédie italiennný, se trouvant

au souper de Louis XLV, avait les yeux fixés sur un certiin plat de
perdrix. Le monarque, qui s'en apcorçut, dit à l'ollicier qui desservait.
IQue l'on (tonne ce plat à Domintique. - Quoi ! sire ! et les perdrix

aussi ? " Par cette adraite plaieanterie, I )minique out, avec les perdrix,
le plat, qui était d'argent ciselé.

CIT'AILT POURETANT LE ElIH
Bigorneau (jetant violemment à terre un3 lettre qu'il lisait et la ýuUla7,lt

aux pieds). -Filous, canailles, baniits...
(<alapiat.-Q ne t'arrive t-il donc 1t
Bigorneau-Je lis, l'autre semaine, une annonce ainsi conçue. IlContre

ýýl 00 par retour du courrier, moyen infaillible de combattre l'insonmnie."
Gaaia.-Et tu as envoyé $1.00 1
.Bîgorneau.-O ci.
Calcpiat.-Et quelle a été la réponse.
Bigorneau (inligné).-Ils m'envjient simiplemimnt "Allez dormilir."

BEL EXEMPLE
La marnan-Allous, Louis, mange bien vite ton pain et ton beurre ; il

y a bien de pauvre petits qui seraient content d'en avoir.
Louis (magnanime,). -Donne leur le mien, maman, je me contenterai

des gâteaux.

PAS EU UNE CHANCE
La fdmrne.-Tu as vu Mmue Lapie, hier au soir
Le mari-Oui ! «Mais le ne lui ai pas parlé.
La femme-Quelle histoire me contes tu là? On m'a dit que tu aais

passé deux heures avec elle.
Le înari.-C'est vrai. Mais c'est elle qui a parlé tout le temps.

11, SE RESTREINT
.Madamne. -Vous qui étiez si énergique et si actif, que ne faites vous de

même à présent?
ilonsieur (un ancien médecin retiri des oflaires). -Maintenant, ina

chère amie, je nie borne à tuer le temps.

ADIEUX A LA LlUIý']TÉ
R~ouleau. -C'est aujourd'hui le dernier jour d'inîdépmendanice (le ce mual-

heureux Joson.
Boztleau.-Conment ! serait il en dariger de mourir ?
Rouleau-Non 1Mais il se marie ce soir-

LA PENSION INCOMPLE1iýTE
Philippe II, roi d'E"spagne, venait d'accorder une mîodiquo pension à

l'un de ses soldats. Ce guerrier seo présenta une seconde fois devant son
maître.-Ne vous ai-je pas donné une récompense ? lui dit le roi. - Oui,
sire, répondit le soldat, Votre Majesté su'a donné de quoi manger ; mais

enai pas de quoi boire."' Le monarque sourit, et ajouta une gratification
a la première.

P>ROPOS DU PARC SOiI .\ER

llte (aiuqetd, le .eper1ad 'tl'd,a bitrlýsqne a remiq enU ,,',oi1e l'('- q<, l',',, J,.
ble 'e). -- Jo serais curieuse de savoir pourquoi Ilarbebleue coupait la te à toutes
sen lemmes?

Lui.-Il devait s'4tre trouvé au Parc derrière un granîd clî4peau.
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TRIO DE PROVERBES

Juillet ensoleillé et en grand ton-
nerre enmplit cave et grenier.

X
Le diable était beau quand il était

jeune.
X

Pe'nse avant d'agir.

SANCHIO FIAÇA.

Une Recette par Semaine

rouit FE'iciigî LES itOllES'ý.

Un~ chtiss'cur (Tryois-Rivières) -Au
lendemain (l'un jour dle pluie, on a
quelquefois, en effet, toutes les peines
du mondl e à remettre seu chaussures.
VToici, cher mensisur, un moyen bien
simple d'éviter ce petit désagrémient:-

Dès que vous avez retiré vos cIýaus-
sures remplissez-les d'avoine. Lie graine
absorbera l'eau et, augmentatnt de vo-
lume ptar le fait de cette imbibition,
fera l'olli -A d'une forme qui élargira
l'entrée. Nous avonq bien souvent ex-
périmenté cm moyen à la campagne et
nous en sotmmes t'ujtiurl très bien
trouvés.

B. sS

Variétés et Informations

LA PREODUC'TION DU IILIE

La o,s de sialistiqe donne le
tableau suivant qui r:owmare la pro
duction du blé dans lens divers pays,
p8ndlant les périe les 1 8S 1- Pff, 1 S9L
199-- et ei n '4

Ettsts Unis. .- ..
IFr,àimýe ...
Russie...
HonlEgrie ...
Italie...
Allemuagne . -..
Indes..
Rotîmallie ....-
E'simagne..
Russie dl'Asie.

-! a(il Il)

SI S 1 s
I12 lois

:12 S13

66 1.50

1,Etl

1.2s ()1
93:ille)îî
90I 1ElN
15' (t:ll)
:ls 1100
31:1 3 112
I9 529E

11; 19
104)1E

163II

P'OURI " ,\ -i LA 1:owTiLL

le. I1l Iring, (tans Electricat 1Iroi.ld,
indique un moyen siituple et original.

Ce moyen consiste à attacher un
morceau de zinc à l'obs'jet qu'il s'agit (le
nettoyer, et à plonger le !-ont dans de
l'eau légèrement acidulés aveo de
l'acide sulfurique.

L'inmmersion doit être prolon 'gée.jus-
qu'à ce que la rouille ait comtplèt9ment
disparu, ce qui, selon son épaisseur,
demantie (le deux à huit Jours.

Le mécanisme du phs5nonèno est le
suivant: Lii fer et le zinc, réunis,
constituent une pile à court circuit,
dont l'action réduit la rouille en fer,

ChaquLe paqueLlt est g~aranti.
Troute boîte (le 5 lbs Cie sel

de table est le plus joli paquet
sur le marché.

A vendre clans toutes les
bonnes épiceries.

Et se continue aussi longtemps qu'il
reste une trace de rouille.

[,'essentiel est d'assurer un bont con-
tact électrique entre les deux nmétaux
et le mieux, dans ce but, est d'en-
rouler, autour de l'objet à nettoyer. un
fl de fer que l'on relie ensuite au zinc.

LA GRIAN DE ROUVE JIALANi'011E
DE P'ARIS

Paris va posséder sa grande roue
balançoire, à l'instar de Cliicago ou
mêmie de Londres, où une roue de ce
genre, était montée à l-arl's-'Dourt, et
a commencé par s'îsrréter au beau
milieu de sa course, en laissant ses
voyageurs isolés cii l'air.

L% roue parisienne est en montage
au Cliamp-de-.Ni ars, et l'on a déjà ter-
nminé les deux pylônes (le 60 muètret4
qui soutienrdront son axe long do 13
mètres. I, roue nmême comprendra
uinii jante de 3111,40> de hiatt sur i lus>
(le large. à laque!Ue seront suspendues
-10 cabines pouvant contenîir chacune
lÙ personnes; s-on diamètre sera de
110 mètres et sa révolution coimplète,
produite par une machine à vapeur,
durera vingt minutes.

Dans un roman (c'est le hiéros qui
parle>):

-L'absence du dangYer m'ayant sou-
dain rendu tout mon courage...

Entre apprentis cyclistes
-Eh bien, fais-tu (les prolgrès
-Oh ! oui.
-!.tu commences à te tenir d'a-

plomb ?
-Pas encore, mais je tomqbe pres

(lue sans tie faire de mual.

En correctionnelle:
L'i président à un incorrigible filou

qui vient d'encaisser de3ux ans de li-
son.

-Vous n'avez rien à ajouter?
-Non, mîon liré-side3nt... je retran-

chlerais plutôt.

Entre amies
-A propos, mesdames... j'ai ren-

contré Suzanne...' Je trouve qu'elle
embellit tous les jours.

-Ma parole !... 8,g (lents sont d'un
bien plus beau nloir 1

Un clubtiman achève de dé jeuner au
restaurant. On lui apporte un de ces
morceaux de fromage dont on (lit plai-
samn'ent qu'ils marchent tout seuls.

Il rappelle le garçon et lui dit sé-
rleusetiueht

-Je ne sais pasi si vons avez in-
venté le fi Iie coupgr le beurre, maiz il
y aurait ici une découverte analogue
à faire qui assurerait votre avenir...

-_ ? î

-Celle de la ficelle à attacher le
fromage

Madame Youive 1MILLETTE
GUERIE DE LA PERIODE CRITIQUE DU RETOUR DE L'11WE PAR

LES PILULES ROUGES DU Di- CODERRE

Jamnais dans l'histoire de la iuéclecino un remède n'a obtenu
autant de résultat

t tc.les lejnimesc, le retou r Elle,- gtIiri-,-iit le 't,';i matl,
do Vagu evi lettitm itt !'- ',uai, lat

le-r vie. ralv f-l d lI. (%
Nous avons ,înc l'otnei'sîe mi h l 1

foiit Eu ý1ii cent I';i-e cell Ui<tli (4
liériodette ' a t ilrir di'une .*,.%,%- o l- '
(tii pliti -leurs ina ldes lpar rri. 4l,
tim-ilIiîères et ceti âige e. qua i' [- .l- la e 1-c
Sont plie ouit mis daige. iaidc

-- ie-.Elles oni. itort tie
liii t'ir aintsi (it mtal det'-t,

îî'~înutaî leci iauxttEt '% - " t'-s. tEElEdt, io-t pIeîts

serit'nqI . dlouileuirs tlaru I uts 't//iYi ayct/ I,.- pilot. gr.,îîl -ii.t'
le-. iateîtlîîît'. deriîIlt'îe de, al el i-t lt latttE~E.
Joint ures, îîî;l aiu grei,i.,ais 'l'u i :Ci' 'isitE lýqiii.
les CEi.,.tirîîilliietu dansi' 1. tl Id u. 1HE lîinl'''
le bas- veitt l "i. lu i lire il é lIIII.-
(tu rEUs iilEa;:i allie >oei SiEte ill te r v

patritilière-s aeux fems l,(i *,1 oifr.Zgli

Nts itvolis prouvliv dv1
fos (I lie lesý iili l ies ouM 1r i o n n é e s p a r l e e t o r ( 0v ip u r

parges Pilles lttég, (!l gZ e,1,lti
l)lo ailer..

Est voiri encore une ri'l1t.1(01 e1 .da
vo~~oti elit lcu loiS Et--.îîtu

Veut-e a(le. Matîti(e \ i i-î .711,l1 l î-e rtw-t il-,t. StEi

quele CIti ilg,- îl un" bnj isn'-. Illttrj ltlt iii- lan.t.t d'it- 't t ''iti po

cille. I laitlt 'ut;,ad;. I>tisEx iti" so~îili ffajs Iteiliiies iliî;ladî's tii vi fon la
(lii retaitîrlol';îge.j'vîtt'il'etrîiî'l.i. Xtc,.' tîttîný tire li:' i:'~l-N
nient s, le etoller t-essair île bttr e. commitie -i , , lîî'': i;~l NlllA
j'allitisignîoîir. .le i it ts e- l ie lile: AI ilvutis1

Coli p SatleIrii. Jltl'aa i I jiim ltînl saint a -. it niI*,iE-g, t la, to,,.,t. . 1 -, .'l I.'

litèlte ttlellemient luit nEz reliiE quie 'tîti-l,ii 'î,q ,i d',iî.' 'E-' ilî,îiit.1 qu

1 1 iéraieiîî pas; je ne' polit-ti. . ,el''~iie î'itit '-i iE îlt' i, tî;Itt' \'.,Ii'- -it% c/ -t'it.,I.Iil

sali-i eîrel. 1I. l'jlîîlî't Rl,eE-s îîî1t ',t<lt'ri' teiiz Ji t-ti r,'e tt' ex it-il,' t a,t E;' iti.i ,'liai

etînnalsail. .Je suim s elie îl';îvtîir soîi t*i oiltiti'' 'tE"lits l~'iliît s Illu.tIti Ir t-il *t

tIo ls at C'îttîîesi a iplus~ieurs- tdt abt',., b1 luths e'titlit'ttt "i I 'iltIo'' Poluigels. îtils
anl .lstij'u les rectî aiitiîtî e'ncore.. lesýt I'i. ttii.EtIlet 'Si %.I-, iel' ltiti 'i/ '.tl"le' îI 1001
tElles ltotages sont, cet-raineentiî Il' îîîîiltt'îr î-î- '.1ils V-ire- 1'. lil' ,,ii'.iîî,El vEllin
remèd'îe e,îî'îitte kcuEllit ttîi-.t -îttr .;%. u' î Au> t'.. .'oî,-.ii 1 î .- tw itt l, ' .uittî
darne Vt'cîve Lîis îii.it.E No tatlet rite Si,
A netié, Monti rt'a. rti n ut. itt li t. l'it.t'i >?.î t ble, r i, '

Le potrilt il'adt-cesge îî' 'tîîîie 'Mu i leite gi-I'l 'It îtttI ,4' ,I lalitp t't-1i ýile- \tE

ilouns ont 'lé dotnnés cii Iiî,'iiîe leullet' elte Soi Illi, Vl:oq. «,ll''- quîi~î,i -'i .Ntii

témnoigntage. Si Voutic îleeî' pas (tl iî'tiiiî,', l,-t eqqsu 'lq. ptaî 'iat ut *;tt.,,Il (' tE, Vil

tlanli ce cas. C.i'ri'c'i-noie. e, liîîis tertons totILut - ettI i.' P.1ii' t-tii' il il.' l-i donE

îîlrn-silî ppe' sttîiso lîle son ''t su IiiiE

le" l'ilîîl-., lItîlge-' duli D ('oilrrre. 1 4.NIIE ('lllMIlt V FIA A M'1î 1.iI:lt 1 UN V.
1, s Il>ltilei% I :otages. elleî Ilar Cod '01-u nî l'ieli

dles. rteinailes t-a i tavatient soieî pen' ant 'î1iit c 1ît )- l'a tii.i ileî c Ili il Llh tt 'ttE

Un mot que lo dernier mîouvemuent
des palmes rend d'actualité.

Un romancier, ptarlant, dans son
feuihton, d'un des personnages (lu
rom,.n, en fait cette description:

I avait l'air d'un othicier dAaé
mie en bourgeois..."

Dins le salon dela llix, entre dépu-
tés.

-C'est tout (le monîe drôle, cetto
histoire de boule perdue.

reux de n'avoir pas été réélu, car on
l'aurait sûrement accusié de l'avoir
escamotée.

Logemretit à louer.1 **
Un nionsieur vient de visiter un A la sortie de l'atelier, un ouvrier

appartement qui lui convient sous tous montrait à un camarade deux nouvelles

l1es rapports. pièces de cinquante centimes quoe b-
-C'est entendu, déclare-t il à la caissier vient dle lui dlonne-.

concierge ; je loue pour le prouhtain -Elles sont jolies, fait celui ci, lmais
terme et voici votre denier à Dieu, J'ai lu dans le journal qu'elles avaiett

Mme Pipelet empocheo... uit doifaut.
-Seulement, précise-t-ell, il fau- -A-\h ! et lequel?

dra que Monsieur ait l'obligeance de i -01n ne tient pas les mettre eut pile,
mie higuner un papier comme quoi il I-Aht! mais, fait le propriètîiet' desi
s'engage à ne pas se présenter aux pièces en montrant la bouti 1tt <lun
Pîrochaines élections législatives. Nous marchand de vine, allons 'titi) 1('3 itie(t-
ne louons pas à ces gens-là. tre en faco.

-[le coibl (Io' ît laiii'hrict pou r
un culivatteur?

-("est <le bâachetr soit vtoisit.

Z..rencontre Ilialanîlard q1ui tien,
de laittotiq1 ue d'ute it ar'' lndti (tIoî

-Vous vous fotiriissez; ici 1 dlit Z
PasIt fîlittetX 1lsgan C'I, a4i Iitl eî 1

-Oui, je Ftia, rilto'ttî' I rituitard, le'î
gants no nuî volet pat4, lmais la iti-<
tueo 't'ajolîntîtiit!

I ,oi reau re'îtmr cblez lui aI liluintid le -

ment gris.
A sa fît niEne, (lui 1lii i reproeîi sa vt-tî
ditil rýpnd

V>ie 'il\, tu ?J'ai filit coimilîiu toi

quandl tu visitE' uni iiEac.-ýtslî d(', lion-

veat.

-(.lui, J'ai trouve' <lt-.q otccasins h
tou; leai compijtoirs

l'AUVRF: IlUNIAN'ITI

voint ;,ieiit- -i nor I)iuv.l.r, li 1
,iuîîiii.-

I;'litai cet le âp 'oitiqiti inifaillibîle littir
nîîul en th/liogrer, partut. :;
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Amusements et Sports

li ý1,5lA(ý UIt

Cjette excursion, donnée sous les
ausplices dtu clubr ci haut, aura lieu
joudi soir, le 2S courant à bord dlu
leilgattî (lui a été nolisé pour la cir-
comistanco. Le départ se fera à 8 lirs
précisce. le bateau sera magnaifiquemnent
décoré; il sera illuminé les nouvelles
lampes à gaz pour bîicycles qui feront
certainemient un el14 t iîîaanilique sur
I'etýu. L'orcliestre l[stto au conmplet,
(; musiciens, a été rotciîu pour la cir-
constance, et est à ptréparer un ma-
glailique programmie de nmusique ; la
muusique pour ladanse sera aussi fournie
par eux, et de plus les diffé~rents mein-
lIres (lui M îontagnard " sont à orga-
niser un grand concert vocal] pour cette
moirée.

Cotto excursion se-rt l'éveneinent do
la suaîsoii, et tous ceux qui y participe-
ronît ein seronît très satisfaits. Cette
excursion est une, privée, oùt tout le
public n'est pas admiis; -)ll n'est donnée
qu'aux îîîenîlres du "MNontagnard" et à
quelques amis seulemxent; tous ceux qui
y ass4isteront seront certains de ne ren-
contrer îîue des pe'rsoinces bien élevées.

Nous avons étié témoin, l'hiver der.
nier, des succès remportés au Patinoir
et nul doute que ces succès pasés se
i'-nouvels'ront à cette excursion.

On sait que quand IlLe -Monta.
gnard " entreprend quelque chose, il
nî'entenid îîus le faire à mnoitié.

Nous esBptîrona que nos jeunes amis
en tête du "Miýontagîta.-rd" remporteroat
tout le succès possibîle et nous conseil.
lons à no3 lecteur's et lectrices amis et
amuies (lu " Mlontagnard d'y assister en
aussi grand nîomblre, que possiible ; ils
noe peuvent paisser nulle part meilleure
soirée tout emi s'tinueant à leur aise.

PAL LADIO0.

ON FOITRNIT 1118 [i'ReL'Vie8

lo sulcès prolvoqlue la v'ente et le Raumne
I,'huîînt ou vendî toîus les jours et pîartout
par' mîilliers de1 bouteilles. 9

Les candidatures bizarres.
Itns un arrondissement (lu Sud-

Ouest, un candidat fait suivre son
nom de cette mention qui vaut une
profession de foi :

Disciple de 1>,acchus

Uni autre s'intitule:
Arpenteur géomètre céleste (7)

Mais la painie revient encore à cette
élucubration ailicbéo sur les murs
d'une ville méridionale:

ICitoyens,

"1.1 'aurais pu solliciter vos suffrages,
t'étais sûr d'être élu. Mais, retenu par
les exigences de mon commerce de
chapeaux qui, chaque jour, prospère
de plus en plus, j'ai dû renoncer à nme
mettre à votre tête pour y mettre sen-
lenient nmes produits!

.\u village.
-Et votre lieu, père P'hilippe, qu'est-

ce qu'il fait de lbon à Parisa?
-De la littérature, dottc
-A-t-ii pul 'lié quelque chose?7
-Pas encore... 'Mais, comme il nie

l'écrivait dernièrement, il occupe déjà
un.joli rang plarmi les auteurs inédits

IeNQUI-7IE 1'A N I'CESSiAIItC

s'i exisiait des doente., sur la vér-acité de
l'étiit arrserienfé signé d[r laies Mimir, bngg-
,îgo.niaîstlr llîî Gri rauî-'i'rr,îîc. àe lu mmiilton. une
cnîlui-Le pourîrait Mt e faiLe et les laitS ProllVéi.

léé guéri dut luntiiago, après '-o ;as de
poîi ai . lel.-Iru L ,îtîî'I'l.

'îvn ene lîoiî"ais marchmer ci, depuiis dix
ains, il mêLéait i imîpossi bie (le 111 tecnir droit.,
plus (le dix àe qunzie miiinutes à la fois.

Cinîq docleurs mî'ont soigné sanl cs et, si
.je l'a atVals éCOIlt..( jeorais duventiîin inva-
lidc salis esipoir.

.lcsuis mîaintenîant guèri gî'pis auî-delà ilun
an et je co,idîère cîsiniuenlt.le Kr'n-
Iriýj &î',' curc cunlo le rem'îic par excellece

t111 e iilisîes reins et des rognouîs. .1c
donnevecl c lL'larai ion asrîneuli ée librement

(ceeîèl'îio et plusieuîrs aiitrps, gratis.
spur appliai ion.

Fa'r i 'ezpuîrle livre eontenaiît touslcs t émoi-
glîugcS assernieî'nLè.

k~îî/îîrf; (îorSi 00par iîoitcillit 11 O loii-
tqcilles, pour cit5 rez votre phiarmîacien oit l-,
. S. ltV('K NIAN 14EltlCINEî CO., linitt.
l[aîîîilln, I Int.

En vente chez Bt. l..MOî..plunain
2_Lý1 rite Notre-D)amec Mont.réal.

RACICOT, PERREAULT & CIE
Flnzrmills et Chapeliers et Manchonniers

CHAPEAUX ET FOURRURES
l)ES P'LUS HAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE
Pl' ois ine flo . La;îoinin, marchand de mteuble.i

COU.PON-PRIME DU "SAMED)I"
PATRON No.

iN'oinhîoz pa.4 do niottro lo No dioi patron quo vous démirez avoir.)

/r ?r // ùr/'..11 ........ .. ............ .4...... ............

î/r der ,/a / ; /~i/<.................

*~~~ l/ r' . .....................................................

Cl-INCLUS, 10 CENTINS .....................
P-rière d*&r ire 1res lii blce.e t.

P'our iléIrtin -nlit p'age 23.

Meubles

A Bon Marché'

i Durant Juillet
~ . . .Nous avons un assortiment considérable de
Meubles que nous vandons à des prix très réduits
pour argent comptant durant le mois de Juillet.

1ý* Nous donnons aussi de grandes faicilités à ceux
qui ont besoin de crédit avec un escompte de 10
pour cent en payant en 630 jours. Qu'on se le
dise. Ouvert le soir.

Pie LAPO INJE
Le marchand de Meubles reconnu

pr ses bas prixI 1551 Rue Ste=Catlierine

Nos domestiqnies.
Monsieur voit son deoeestique entrer

chez le marchand de vins...
- Jean, dit-il, je suis étonné de vous

voir entrer en un pareil endroit .., vous,
un gzarçon quej.e croyais sobre ....

Altors, Jean, sans E'émouvoir.
-Monsieur serait encore bien plus

étonné s'il m'en voyait sortir

Cascon)nade. *

-Alors, il vous a Jeté le gant ?et...
vous l'avez relevé!

-Ah ! par exemple, est-ce que vousI
me prenez pour son domestique!

P11riode électorale
- Moi, je suis un partisan énergique

de la concentration...
-Ça se voit...
-A quoi1
-Vous n'avez pas parlé une fois

depuis cinq ans que vous êtes député

QUERY FRERS
PHOTOGRAPHES

Côte Saint -LambeFt, No 10
MOIdTREAL

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporté ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1er étage.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs à 8.30 hrs P. M.



IIIARETTE

Chaiberlain
. .. SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ - LES I
lclrl O3q3mt

Unt parvenu, très lier de sa grosse
fortune, avait coutume die dire à ses
convives:

-Vous savez, toute mia vaisselle est
on argent, jusqu'à mies marmaites en fcr.

A la correctionnelle:
Le témoin, debout à la barre-Voi-

ci nomment la chode est arrivée: -l'étais
tranquillement assis derrière mon
comptoir, comme qui dirait vous, Mlon-
sieur le président, derriére le vôtre.. .

Tête du président.

LE SAMEDI

*_777-M-1

Pas de Chocs Violents
Inaiq tnirti aitenienl. aezréltble. ,.iî.

tiillant i. proscrit s.- lenti liq licitiont.
i%11111,;, g. t liti élel triqu'es pouir le

les imaladies nerveuses.

Dept. aes Bains Electriques

BAINS LIURENTIENS
Ang-le des rues Cralg et Boa udry

* Joa ILI) Ptu, :-lm lundi matin etile nier-

Au tribunial correctionnel
-Etes-vous parent (le l'accueé
-Peut-être bien tout de môme.
-Comment ?
-)ame !Je suis enfant trouvé.

lDans un restaurant à 22 Rous:
-Garçon I. .. J'ai droit à quoi 1
-)ýux plats au choix.
-N'importe lesquels. est bien.

Donnez-moi une douzaine d'huîtres tt
un faisan truffé!

Cesse-tête Chinois du "Samedi" Solution du Problèmne No 189

.*.VZXU.-Cotî: do nos lecteurs qui d#ldrent assister auux tirages hto omadalrql de s
Prme pour Io Casse-tête Chinoisl. sont coîFdiMomns in vités. C'6est le jeudi. à midi précis
qu l le tirage.
(lut, trot, et. lioliiui i tî.eMt,tn 1bi jrlî,,4. Mii~iM- s,.i1 .1 Mtr~tit>,i,. ()i, A~ L.aierr. (Osçvl..ý,,

NI Lori. "lin(!, fiWr't l. iV 1 ilat . M'iii NI s4a... N V) , i'I..cfrtit i WcOIl er.x N l
rit.. A V'Y.-ue N.htî..i Ci.nlî. Mri.i

iîécl.E P, ., i,î- (s'tieCI d.- t4il.j 1 .ro U in-i personnes idon), les nacoir; précédent ontle
INnusIli orlét.. tl). à Lapicrre (f ec, gn N V,îchoix entre lin t.iont uî,tnt 1e troin nielsq ait Journal nu
t.tgîri, (WeoIter, N y o cirrtins e,. arient Nonse leil prions de nous informeerau

iiig tôt k. choix que*Ues i-nt fait-
I... ri fat. -. , rta lit sirl r, 1.8 ia. .1v %îi'W » Les pereonsern appartenaxnt à Miontréal, qui ont) magné

arlne,[7.Aî,lteeî.Mlle WV liart, -, St. UrIi,., des primes& sont onide, de pamsr ais bureatu dit gAiti

POELE DU MONTREALLjs4
CAS CO'Y

donne au pls haut point oulse les comninodt a
pour la outila. R sei loujeuJ'rs pié.n anque

Jamais de s'allume i n p.. sin de tililn-
aier eti isltn fumée. et es% nse gra.nd

0oonome. o11 .,utparé au poille à 1~ es irc%;l
in a teleinéai d'avautages QU'IL faudrait un livres

pour le4.i idiquer. Etortvs pour une oOi'.f i
notre , us u Gaz' un pi,eîphlit treuila

et lnsti'uotit. oontena'nt un chepItre de, ruouttee
// XX orlginales-eaVot franco de port.

- '~' ~ PRIX: No 8, $16; lKo 9. $25* k.. ~ au =oMil No',. Monslins nos poillos gr&tis .0,
/~io ta -ee 06511be àe P&t ri. u.ntt@ t O. . w

1,011,1 montons nu. t l 1 spI. . .5o deuils. . b. 

oldeus ute ult" e
5 

quol le poète dle-

',. ieu ,lg irî .t u pi u à urit

iUt l . la t tes Oi,,.'. li t om srt

*~«~ I OA~L hambut d'eu

The Montrial

.4 ~New-ocL

LISEZ un mnîsieur quîi a la f.iItlusî'

lialitude (le parler dlans leý iicr. (les

Vous funmez (le mauvais tlJeac,"Le Mofie onéieziMo
LA GRANDE REVUE UEDBY>MAI)AlltE Li tliée 04-aL_-N

muiiais je n ueps

12 PAGES, GRAND FORMAT -El, bien !alors, vous feriez pl~ut.
être livi de fumier.

Publie eoi iles sumaines . . **î

Articles de Flonds par des éorivvWnle
distngués : Plusieurs Gravures d sic-
tu Mie et des Nouvelles de TOUS les
Pays . .

Abonnement
POUR LA VILLE ET Là CAMPIONE

$1.OO PAR ANNÉE
UNE PIASTRE PAR ANNRIP avec le

choix sur une collection do chromosi-litlogra.
phice.s portraits do C.,artier, Lafntaînn. àlorin.
et autrer iunjetRs Voir notre annonce de primes
dans le numéro du Monde Canailieet de cotte
semaine.

Rlotion, Administration et
Ateliers

No 35 Bue St-Jacques, MontFdaI
0. A. NANTEL.

J. A. cAitViVL.
Adminfirateitr.

Nos enfants.
FLe profeseur.-Où fut si,,né le trai-

té d'Utrecht 1
F.- jeune Paul (sans hésiter) -Au

bas de la page, probablement

D)ans un bal.
-Mýon9ieur, perniettez.moi de vous

serîer la main, pour faire croire que jo
connais quelqu'un ici.

-Avec plaisir, Monsieur, car je mie
trouve absolument dlans le mîême cas
que vous.

TOI' LE MONDIE Lli SAI'

Le flat»iv llhinai est le sîceiiiCpar
eKcClCIIeCO pour soulage-r la ttux, le rluu',
les3 maux (le gorge.!i

hi n Jeu ne h ommeîîî, à la veil (Il-.îl se
mafrier, recouit aux lumuières d'tit amii.

-(nie patrle' beaucoup, (lit-il, deî
l'utilité des il coicessioîig liîutilltes
qu'est-co (que cvla veut dlire 1

-ea t-eu. t IireI qtii Si, :Iu montent .
(1e dé4cider un voyîtgît , tat feilîneî pré.
1ère Nfarsoille ett toi I uîikerquo, aloti;
vous choisirez une autre villo que vous
n' iitiîz ni l'ui ni l'autre.

AVU salon, devant uin tab leau relIr(.

sentant quelques îtîinirli gomis prenant
leur4 iliats danîs unt pari'-

-- C'-st vraimeint ravissant, -,racit-u x
au posgilde... - Oi dirait un W a(tt'au.

-Oui, reprendl D>..., un WVatteau
iliuell

Poirier,
Besseuec & cec

IMPRIMEURS

C ommandes promD)tement
Iexécutées, caractères

de luxe.

516 RUE CRAIG
MONTREAL.
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Tol. Bell 784 ýDr A. SAUCIER
DF. T. DAIJBIGNY, DITIT

Professeur a la Faîcuîlté~ dui Collège Dentaire
le lit P'roince (le Quéec

Médecin -Vétérinaire 1716 RUESAINTECATHERINE, ....S. M.RA

b)onne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques. Politesse dle cocher.

-1xuez-mkoi, Monsieur. Veuillez
tfflFctrie de premire classeW donc ne pas fumer dans la voiture, les

378 e 380 Rue raigdames se plaignent de l'odeur du tabac.
378 e 380 Rue raigIl serait mieux de mne laisser fumer

MONiILCALvotre cigares en dehors.

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 141

INSTRUCTIONS A SUIVRE
D.l.oupe,: le, 'o rre, n î* et ri;eîIt .. de ina,îierc à ce qu'ilîfer,îent. par lu vcia-

(:lilez Irs nînrceall K inr uîîe feuille île papier blanc et mettez. on baq. 'Ilu môme côté,
noi, prénoi-. a<lrospe.

.\rî-.'v iiîi onviîlopp-î fjriSo ot;%,ri-anchi'- à Sphîinx " journal te Mo~n, tntréal.
Ne pi-rtîciperonai au tirage que les solutions justes et conformes au présent

,Ic-n .5 prtdiièrc3, ýoii1 ioni 1ir,$eý ai sorh parmi i,,ollni .ei diu co Citin-Ute. à neuï
parvuiied, nil plli. t.wil du ici-i. W A ivoit, à lit 11. ' il in:tt-ii. 4tiiOnt;tttribiiàe dui priineg
c'.n-ii itt -)i : lUiniiii.ît,, l, t.liili-i i orilu 0S .1iiilo15 contini. un arguilî.
au choix des Rgagnantd.

~Fausses dent ans
palais. Couronnes ona
or ou en porcelaine

-. ~ Nposées sur de vieilles
Sýyt,' racines. Dentiers

laits d'après lea pro-
cédé@ les plus non-
veaux. Dents extrai-
tes tans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale.

-. Cho£

AVANT AIRES

DENTISTE 4

Réflexion d'un ingénieur., éprouvé:
-Lds routes sont commeI les feus-

nies, il faut beaucoup d'argent psour les
entre tenir.

TRA CH -PINpour ôtel:. Restau-
RSIR Les Rasoirs *"L. J.A..4urvo;er".RSIusont garantis; donner matiotae-

tien; le plus bel assortiment de. .. .. .. ..

COUTELLERIE a.impertorer e
pour cette raison à prix très raisonnables
chez ...

L. J. A. SURVEIERI Quincaillier
6 Rue St-Leurent.

Z50 ANS EN~ USAGE- I

'DONNEZ SIRO0p

~h0 ~III0~VO 0fFANTS DRGODERRE~

PILULES POUR
Incrperée lit OQERISON

In o p repar lttrs pa entes en dle CER AIN
48 RUE .ST- .LAU REN T. Noix onglles DE TOUTES

(Compsées)bilieuses,

istribution de Tableaux De McGALE Torpeur du

l~a'[>OIJETSl)Ai'l aux de tête, Indigestion, Etourdisse.

Tw<,s les MAERCREDIS ~mns et de toutes les Mfaladies cau-

Prixdu illt. 1 cets sées par le Mauvais Fonctionnement

Un iroge butalpase e polire
Distribution Mensuelle cor ctonell. l ants et femmp,

Vous maltraité sa mère, injurié la police. Et
Les ren4i s 4ler' 'ce n'était pas la première fois.
Les Pemies Mevre- Lq président lui pose les questions

dis di, 7mw.s. dui
Le prIvenu répond

Prix dubillet,2 .. cet.. - Antoine Ta;ulîin,oiivrier iourneur.L .du- ~ ..-Eh buf il! prévenu, dit le péi
rient, vous avez fort umal to'urné.

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. S.
O uringz Olgar, " fait à la main valant [Oc pour bc,.


